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AVANT-PROPOS 



M. Patin, prpfesseur de poesie latine a la F<i- 
culte des lettres de Paris de 1832 a 1876, qui fit 
son Gours sans interruption pendant trente-trois 
ans jusqu'en 4865, annee oii il fut norame doyen, 
prenait quelquefois pour sujet de ses legons le 
Poemede la nature, qu'il commentait dansle der- 
nier detail, vers par vers, avec autant de gvice lit- 
teraire que d'autorite. Naturellement il traduisaita 
mesure qu'il expliquaitle fond de la doctrineet les 
formes du langage. Plus d'un ancien auditeur de 
la Sorbonne se rappelle encore le solide agrement 
du commentaire et la finesse de la traduclion. 
Gette traduction, trouvee apres sa mort dans les 
raanuscrits du savant professeur, nous a paru 
digne d'etre conserv^e, et nous avons d'autant 
raoins de scrupule a la livrer au public, que 
M. Patin lui-meme,nouslesavons, avaitrintention 
de la publier, qu'il attendait le moment ou il au- 
rait le loisir de composer une grande introduction 
sur Lucrece, dont il avait depuis longtemps pre- 
pare les materiaux, travailde predilection qu'il se 
reservait pour sa vieillesse, mais que d'autres tra- 
vaux plus urgfeats ae lui ont pas permis d'ac- 
complir. 



11 AVAPfr-PHOPOS. 

II est plus d'une maniere de traduire un poele 
tel que Lucrece, et c'est se hasarder beaucoup que 
de pretendre, comrae on fait souvent, qu'il n'y ea 
a qu'une qui soit la bonne. Le.systemechange ne- 
cessairement avec le temps, selon le but qu'on se 
propose, selon les besoins des esprits auxquels on 
s'adresse. Tel traduira pour mettre surtout en lu- 
miere le sens philosophique de Fauteur, comnie 
a fait par exemple Lagrange au xvin'' siecle , 
sans beaucoup d'efforts pour reproduire T^clat 
poetique ; tel autre marquera surtout la suite lo- 
gique des idees, dut-il rompre le cours des periodes 
dont la longueur lui paraitra embarrassee et con- 
luse; un autre enfin,plus sensibleauxcharmes du 
style , se mettra en frais pour trouver des ex- 
pressions de poete. Gomme une veritable image 
du texte est chose impossible, on peut dire que 
chacun, ne pouvant remplir toutes les conditions 
d'une oeuvrc parfaile, a raison de faire du moiijs 
ressortir ce qui est robjet de sa preoccupation et 
sert le plus 4 son dessein. M. Patin, traduisanl 
pour des audileurs qui avaient le texle alamain, 
devait mouler la phrase francaise sur la phrase 
latine; il suivait tous les detours, les meandres 
de la periode la plus longue, conservant de son 
mieux Tordre des mots, afin que raudileur com- 
prit toujours de point en point, a mesure qu'il 
avangait dans salecture, que ce qu'il entendait de 
la bouche du professeur correspondit a ce qu'il 
lisait lui-meme dans le livre, que son oreille el 



AVANT-PROPOS. iii 

« 

ses yeux fussent sanscessed'accorcl. CetaitlAassu- 

refflent un grand soulagement pour rattention de 

Tauditoire. Si, de celte facon, la periode fran- 

cafse etait souvent un peu longue et sinueuse, 

pour mieux ressembler a celle de Lucrfece, les in- 

tonations du professeur marquaient les temps 

rarret et comme les etapes de la pensee. On re- 

muvait ainsi dans la traduction Tampleur des 

viemonstrations de Lucrece, les plis compliques 

de sa phrase souvent mal ajustee, la succession, 

pour nous un peu bizarre, des formules logiques 

les plus seches et des expressions poetiques les 

plus charmanles, enfln les incertitudes et les man- 

quements d'un art qui n'etait pas encore parvenu 

a la nelte et sobre precision virgilienne. Cetait 

une fidelite de plus. 

Cette traduction, si bien accommodee aux be- 
soins d'un auditoire, offrira aux lecteurs desavan- 
tages analogues, en leur permettant de faire facir 
lement ce qu'on appelle dans les classes le mot a 
mot. Elle sera particulierement utile k ceux qui 
liennenta connaitre non-seulement la philosophie 
de Lucrece, mais encore les habiludes et les 
formes de son exposition. Ce volume sera donc 
m commode instrument de travail. 

Nous devons prevenir que cette traduction, 
composee depuis longtemps, ne repond pas en 
tout au texte de Lucrece, tel qu'il a ete etabli par 
Lachmann et se^ disciples. Elle a ete faite sur les 
textes aulrefois en credit de Creech, de Wakefield 



IV AVANT-PROPOS. 

et pliis particulierement sur celui de la coUecIion 
Lemaire, encore aujourd'hui tres-repandu cn 
France. Les changemcnts proposes par une nou- 
velle et savante ecole de critique n'elantpas tous 
acceptes, n'etant pas non plus tous importants, 
on peut dire que la traduction deM.Patin s'adapte 
a toutes les editions, ou du moins qu'il sera tou- 
jours facile de reconnaitre les endroits ou elle s'en 
eloigne. Pour nous, uous avons cru devoir ne rien' 
changer a Toeuvre de rexcellent professeur, par la 
crainte de lui imposer de notre propre autorite 
des lcQons et, par suite, des inlerpretations qu'il 
eut peut-6tre repoussees de Son vivant II est bon 
d'ailleurs qu'une oeuvre posthume reste ce qu'elle 
est. Gelle de M. Patin marquera une date dans 
rhistoire de la traduclion et, en laissant voir oii 
en ^tait sur Lucrece la science du temps, montrera 
aussi quel etait le systeme alors adopte par ceux 
qui etaient justement regardes comme les maitres 
dans Tart de traduire. 
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LIVRE I 

Mere d'Enee et de sa race, volupte des hommes 
et des dieux, bienfaisante Venus, qui, sous la 
voute du ciel et ses signes errants, peuples la mer 
aux vaisseaux rapides, la terre aux riches mois- 
sons ; car c'est par toi que tout ce qui respire, 
que toutes les especes vivantes sont congues, et 
anivant a Texistence, voient la lumiere du so- 
leil. Devant tdi, 6 d^esse, a ta seule approche, 
fuient les vents, fuient les nuages ; sous tes pas 
la terre etend la douce varieti de ses tapis de 
fleurs, lesflots de la mer te sourient, et dans le 
ciel plus serein se repand et resplendit la lumi^re. 

Quand s'est manifestee la premiere apparence 

d'un jour de printemps; que, longtemps captive 

et engourdie, se ranime Thaleine feconde du z6- 

1 



2 DE LA NATURE. 12 - 33 

phir, les habitants de Tair, d'abord, les oiseaux, 
6 deesse, temoignent de tes atteintes, frappes au 
coeur par ta puissance. Ensuite s'emportent les 
troupeaux qui bondissent dans les gras pitu- 
rages, ou qui traversent les fleuves rapides; ce- 
dant k ton charme , a tes doux atlraits , toute la 
nature animee te suit avec ardeur dans la voie 
ou tu rentraines. Enfin dans les mers, sur les 
montagnes, au sein des fleuves impetueuk, sous 
les feuillages qu'habitent lesoiseaux, parmi les 
herbes des prairies, atteignant tous les coeurs des 
doux traits de Tamour, tu inspires a chaque es- 
pece Tardeur de se perpetuer. 

Puis (Joiic que seule tu gouvernes la nature, 
que sans toi rien n'aborde aux rivages de la lu- 
miere, rien ne se produit de doux et d'aimable, je 
te voudrais pour compagne dans le travail de ces 
vers ou je m'efforce d'expliquer la nature k mon 
cher Memmius, qu'en tout temps, 6 Deesse, et en 
toutes choses, tu as comble de tes dons. Daigne 
donc, 6 Deesse, en sa faveur surtout, preter k mes 
paroles un charme eternel. 

Fais, cependant, que sur toutes les mers, sur 
toute la terre, cessent les travaux guerriers, que 
leur fureur s'assoupisse et s'apajse. Car toi seule 
peux rendre aux mortels le repos, le bonheur de 
la paix, puisque, ces travaux guerriers, Mars y 
pr^side, le dieu puissant des armes, qui souvent 



54-56 LIVhE 1. 3 

vient iomher dans tes bras, vaincu par son amour, 

succombant a son eternclle blessure. Alors, les 

yeux eleves vers toi, de la couche ou repose sa 

iete, il repait de ta vue ses regards avides, et 

suspend son souffle a ses levres. Ah! lorsqu'ainsi, 

6 deesse, il repose pres de ton corps sacre, en- 

loure-le de les bras, et que ta bouche se repandant 

en douces paroles hii demande le repos de la paix 

pour les humains. Car, moi-meme, je ne pour- 

rais, parmi les embarras de la patrie, donner a ce 

travail un esprit libre, ni rillustre rejeton des 

Meramius manquer, en de telles conjonctures, au 

salut commun. 

Prfete-moi donc, Memmius, une oreille libre et 
attentive, donne-toi, degage des soucis de la vie, 
"i Vetude des vrais principes ; ce don que tc pre- 
pare lc zeie de ma fidele amitie, ne va pas, avant 
dcn avoir compris la valeur, le dedaigner, le de- 
laisser. Car c'est d'un systeme qui comprend et le 
ciel et les dieux que je vais commcncer a fcntretc- 
^ir; ce sont les commencements des choses que je 
vais te decouvrir; je te dirai de quoi la nature les 
cree, les entrelient, les nourrit; a quoi, apres 
leur destruction, la nature les ramene; designant 
ces elements par les noms de maliere, de corps 
generateurs, de semences, les appelant aussi pre- 
miers corps, parce que c'est d*eux premierement 
que tout procede. 



4 1)E LA NAT¥KE. 57 — 80 

Les dieux en effet, de leur nature, doivent jouir 
necessairement d'une duree immbrtelle, dans 
une souveraine paix, separ^s, eloignes de nous et 
de ce qui nous touche. A rabri de toute douleur, 
de tout peril, puissantspar leurspropresforces, 
sans aucun besoin de nous, nous ne pouvons ni 
capter, par nos raerites, leurs bonnes grftces, ni 
exciter leur colfere. 

Lorsque, speclacle honteux, la vie humaine gi- 
sait k terre, accablee sous le poids d'une religion, 
qui, des regions du ciel, montrait sa tete aux mor- 
tels, et les effrayait de son horrible aspect, le pre- 
mier, un homme de la Grece, un mortel, osa lever 
vers le monstre un intrepide regard, le premier il 
engagealalutte. Ni les recits qu'on faisait des dieux , 
ni leurs foudres, ni le ciel, avec ses menagants 
murmures, ne purent le reduire ; Son ame g6n6- 
reuse n'en fut que plus animee du d6sir de rompre 
la premifere les etroites barriferes de la nature. La 
force de son intelligence vainquit donc et s'avanQa 
bien loin hors des murs enflamm^s du monde. II 
jparcourt par la pensee Tespace immense, et de la, 
nous rapporte vainqueur la connaissance de ce 
qui peut se produire et ne le peut, de la puissance 
departie a chaque etre et du terme inebranlable 
qui la limite. La superstition est a son tour terras- 
«6e, foulee aux pieds, noble victoire qui nous 
^gale aux dieux. 
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Mais ici j'eprouve une crainle. Peul-fttre vas-tu 
croire qu'on t'initie i des doctrines d'impiete, 
qu'on fouvre la voie du crime, lorsque, au con- 
traire, c'est la superstition qui a enfantS tant d'ac- 
tes criminels et impies. Cest ainsi qu'i Aulis, 
Tautel de Diane, de la chaste d6esse, fut hideuse- 
inent souille du sang d'Iphigenie par Telite de 
rarmee grecque, ses chefs, ses heros. Quand le 
bandeau funebre eut enveloppe les parures virgi- 
nales de la jeune princesse et fut retomb^ ^gale- 
ment des deux cotes de son visage, qu'elle com- 
prit que son triste pere 6tait la, devant rautel, et, 
pres de lui, les pretres derobant aux yeux la 
vue du couteau, et tout autour le peuple fondanten 
larmes a son aspect, alors, 'muette de terreur, elle 
flechit, et ses genoux allaient chercher la terre. 
La malheureuse ! que lui servait en un tel mo- 
raent d'avoir la premiere donne k un roi le nom de 
pere?Desmains d'hommes la saisissent et, trem- 
blante, i'emportent S Tautel; iion, pour que les 
ceremonies saintesaccomplies, un eclatant cortegc 
la conduise i la maison d'un epoux, mais pour 
que, sa puret^ bless^e par un contact profane, au 
tempsmeme de rhymen,elletombe,tristevictime, 
immol6e par un pere, dbnt il faut bien que la 
flotte obtienne des dieux un heureux, un fortun6 
depart. Tant la superstition a pu conseiller d'hor- 
reurs! 
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Toi-meme, en bien des circonstances, vaincu 
par les effrayants discours des poetes, des devins, 
tu chercheras a m'echapper. Que de songes, en 
effet, ils peuvent imagindr capables dc renverser 
tout le plan de ta vie, de troubler par la crainte ta 
fortune prospere. Et ce n'est pas sans raison : car 
si les hommes voyaient un terme assure a leurs 
peines, ils auraient quelque moyen de resister a 
la superstition etaux menaces des devins : aujour- 
d'hui poinl de resistance possible, s'il faut crain- 
dre, dans la mprt, des chfttiments ^ternels. 

On ne sait en effet quelle estla nature de VSme. 
Nait-elleaveclecorps, ou y entre-t-elle au moment 
de la naissance? perit-elle avec nous par la disso- 
lution qui suit le trepas, ou va-t-elle visiter les 
tenebres de Tenfer et ses vastes marais? Faut-il 
croire que les dieux Tenvoient animer d'autres 
etres, comme Fa chante notre Ennius, qui, le pre- 
mier, des riants sommets de rH61icon, rap- 
porta au milieu des peuples de ritalie une cou- 
ronne d'un Sclat immortel? Et, toutefois, dans 
ses imperissables vers, ilnous parle des demeures 
de TAcheron, ou ne descendent ni nos ames, ni 
nos corps, mais de certains fantomes d'une p&leur 
etrange. Cest de la, dit-il, que vint lui apparaitre 
la figure d'Homere, a r^ternelle jeunesse, versant 
des larmes ameres et lui ddvoilant les secrets de 
la nature. 
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Si donc il nous faut rendre compte des choses 
d'en haut, de ce qui produit les mouvement» du 
soleil et de la lune, de ce qui gouverne toutes 
choses sur la terre; il flousfaut aussi, au moyen 
d'une pensee penetrante, rechercher quelle est la 
nature de Tesprit et de T^me ; ce que c'est que 
ces objets effrayants qui s'offrent a nous, meme 
eveilles, dans la maladie, ou ensevelis dans le 
sommeil, quand nous croyons voir et entendrc 
ceux qui ont subi la mort et dont la terre recouvre 
les os. 

Je ne me cache point que les systemes obs- 

curs des Grecs, il est bien difficile de les rendre 

clairement dans nos vers latins, surtout lorsqu'il 

faut user de tant de mots nouveaux, k cause de 

rindigence de la langue et de la nouveaut6 des 

sujets. Et, toutefofis, Tattrait de la vertu, la dou- 

ceur esperee de contenter une amiti^ si chfere, 

m'engagent k surmonter toutes les fatigues, k 

veiller, sans relache, durant les nuits sereines, 

cherchanl, par quelles paroles et dans quels vers 

je pourrai faire luire a ton esprit une lumiere qui 

eclaire pour lui les plus profonds secrets de la na- 

ture. 

Or ces terreurs de Tame, ces t^nebres, il faut, 
pour les dissiper, non pas les rayons du soleil, les 
traits lumineux du jour, mais Timage fid^le de la 
nature, les vues de la raison. 
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Le point de depart sera pour nous cette \6rite 
preiniere que rien- ne peut etre engendre de rien 
par la volonte et la puissance divine. Gar si une 
crainte superstitieuse tient comnie enchaines tous 
lesraortels, c'est parce que sur la terre et dans le 
ciel ils sont temoins de bien des faits dont ils ne 
peuvent, en aucune sorte, apercevoir les causes, 
et qu'ils les regardent comme provenant d'une ac* 
tion de la diviniti. Quand donc nous aurons vu 
que rien ne peut recevoir Tetre de rien, alors ce 
que nous cherchons se montrera plus directement 
k nos regards; nous saurons de quoi chaque 
chose peut recevoir Tetre, comment toutes choses 
se forment, sans Toperation de§ dieux. 

Si de rien pouvait venir quelque chose, de tout 
indifferemment pourraient naitre toutes les races ; 
k nulle il ne faudrait de semence. Ainsi de la mer' 
les horames pourraient tirer leur origine, de la 
terre les races qui portent 6cailles ou qui volent, 
du ciel s'elanceraient les grands troupeaux, le petit 
b6tail, tandis que les betes sauvages, selon le ha- 
sard de la naissance, occuperaient ou les regions 
habitees, ou les deserts. On ne verrait point 
constamment les m^mes fruits sur les memes 
arbres ; cet ordre changerait, tous pouvant egale- 
lement tout produire. Comme il n'y aurait point 
pour chaque etre d'elements generateurs, comment 
chacun pourrait-il avoir une mere[ipart? Mais, 
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dans la verit^, comrae les fttres ont tous leur 
semencepropre, ils naissent et arrivent a la lu- 
miere, quand se trouve reunie la matiere de cha- 
cun, ses 61ements premiers ; et, si tous ne peuvent 
s'engendrer de tous, c'est a cause des propriites 
distinctes de ces el^ments. 

En outre, pourquoi voyons-nous se r^pandre au 
pr;ntemps les roses, au temps de la chaleur les 
bles, avecrhuraide automne les fruits de la vigne, 
sinon parce qu'il y a un moment marque, oii les 
germes affluant tous ensemble, la voie s'ouvre 4 la 
creation des etres divers, quand la saison est 
venue, quand la terre vivifiee^ peut exposer sans 
craittte ses tendres productions a la lumiere. Que 
si elles sortaient du neant, elles apparaitraient 
tout k coup, a des ^poques indetermin^es, et dans 
des parties de rannee peu favorables. II n'y aurait 
plus de preraiers principes dont une saison con- 
traire put arreter le concours fecond. 

Pour raccroissement des etres il ne serait plus 
besoin du temps qui suit la reunion de leur se- 
mence, s'ils pouvaient se faire de rien. IIs devien- 
draient jeunes en un moment, sortis ipeinede 
leur premiere enfance ; de la terre s'6Ianceraient 
tout a coup des arbres deji grands. Or il est clair 
que rien de cela n'arrive, que toutes choses au 
contraire se developpent par degr^s, comme il est 
naturel venant d'un germe determine, et que dans 
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ce developpement le caractere de Tespece se con- 
serve; d'ou ron peut reconnaitre que chaque 
etre a sa matiere a part qui le fait grandir, qui 
rentretient. 

Ajoutons que, sans le secours assure des pluies 
annuelles, la terre ne pourrait produire au jour 
ses riantes productions. Les animaux eux-memes, 
prives de nourriture, ne pourraient propager leur 
espece et maintenir leur existence. 

On concevrait plutot des elements communs a 
plusieurs etres, comme le sont aux mots les lettrqs, 
que Texistence d'un etre sans elements premiers. 

Enfm, pourquoi n'a-t-il pas ete donne a la 
nature de produire des hommes tellementgrands, 
qu'ils pussent traverser a pied la mer comme un 
gue, ecarter de leurs mains les montagnes, et par 
la longue duree de leur vie depasser de nom- 
breuses generations, sinon parce qu'une somme 
determinee de matiere a ete attribuee k la produc- 
tion de chaque etre et que de la resulte tout ce qui 
peut arriver a la naissance. II faut donc avouer 
que nulle chose ne peut provenir de rien, puis- 
qu'il faut a toutes une semence de laquelle" elles 
reroivent Tetre, pour se developper ensuite au 
sein de Tair qui les regoit. 

Enfm, puisque nous voyons les lieux cultives 
Temporter siir les lieux incultes, et, par Teffort de 
nos mains, rendre de meilleurs fruits, il y a, nous 
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devons le croire, dans la terre, des germes primi- 
tiTs, que nous, ensuite, retoumant avec le soc la 
glebe feconde et domptant le sol, nous appelons i 
la naissance. S'il n'y en avaitpas, on devrait voir, 
sans notre travail, toutes choses se produire d'elles- 
memes et beaucoup mieux. 

Ajoutons que la nature reduit chaque tout en 
ses parties elementaires, mais ne le fait point 
perir, ne Taneantit point. 

S'il y en avait deihortels en toutes leurs parties, 
les choses disparaitraient tout a coup a nos yeux 
et cesseraient d'exister; il ne serait, en effet, be- 
soin d'aucune force pour en separer les parties, 
poiir en delier les noeuds. Tandis qu'6tant formees 
d'une semence eternelle, jamais, jusqu'au moment 
ou il s6 rencontre une force qui les heurtant au 
dehors, ou les penetrant au dedans par les inter- 
valles du vide, en detruit Tassemblage, la nature 
ne nous en laisse voir la fin. 

En outre tout ce qu'i force de duree eloigne de 
nosyeuxle coursdes ftges, s'il le detruisait tout 
entier, s'il en consumaittoute la matiere, comment 
pourrait Venus amener successivement a la 
lumiere de la vie les generations des ariimaux; la 
terre, k la riche parure, nourrir, developper ccs 
generations nouvelles, oflfrant achacune la pftture 
convenable? Comment les pures fontaines, les 
fleuves errants sufQraient-ils a rentretien de la 
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mer; rether k la nourriture des astres? des etres 
au corps mortel, la longueur infmie du temps 
6coul6, des jours accomplis, devrait les avoir en- 
tierement consumes. Que si, dans ce.vaste espace 
du passe, il n'a pas manqu6 d'elements propres a 
reparer sans cesse rensemble des choses, il faut 
bien que ces ^lements soient doues d'une ^nergie 
immortelle. II ne se peut donc pas que quoi que 
ce soit retourne au neant. 

Tous les etres, enfin, succomberaient a Taction 
d'une meme cause, si une matifere ^ternelle ne 
maintenait par des noeuds plus ou moins serres 
leur asseratlage. Le contact seul serait pour eux 
une cause suffisante de mort. N'?tantpoint form^s 
d'elements eternels, toute rencontre pourrait en 
rompre le tissu. Mais il en est autrement : des 
noends de diverse sorte lient leurs parties elemen- 
taires, ces parties sont faites d'une matiere eter- 
nelle, ils subsistent donc dans leur int^grite, jus- 
qu'a ce qu'il survienne queique atteinte Irop forte 
pour leur tissu. Ainsi nulle chose ne retourne 
au neant, toutes retournent, aprfes leur disso- 
lution, a la masse de la matiere. 

Les pluies semblent se perdre quand le p6re 
des dieux TEther les a precipitees dans le sein de 
la mere commune, laterre. Mais du sol s'elevent 
les florissantes moissons, sur les arbres verdissent 
les rameaux; eux-m6mes, les arbres croissent et 
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se courbent sous le poids des fruits. De la la nour- 
riture de notre espece et des animaux ; de \k tous 
ccs enfants qui font comme fleurir les villes 
rejouies; tous cesoiseaux, nouvellementeclos, qui 
font chanter le feuillage des forfets; de la ce gras 
betail qui repose dans ies abondants pSturages 
son corps fatigue d'embonpoint et dont la ma- 
melle gonflee distille une blanche liqueur; de la 
ces jeunes rejetons des troupeaux, se jouant, fai- 
bles encore et tout tremblants, parmi les herbes, 
quand le lait maternel a comme enivre leurs ames 
naissantes. 

Rien donc ne se perd, ne perit tout k fait de ce 
qui semblait perir, puisque d'un etre la nature 
tire un etre nouveau, etqu'ellene permetpasqu'au- 
cun puisse prendre viesansTaide de quelquemort. 

Tu sais maintenant, je te Tai enseigne, que les 
choses ne s'engendrent point du neant, et qu'une 
fois produites, elles n'y retournent point. Mais 
comme il pourrait farriver d'en douter par cette 
raison que leurs parties elementaires echappent 
a nos yeux, je vais te citer des corps doiit il 
te faut bien confesser Texistence bien qu'on ne 
les puisse voir. 

D'abord c'est le vent qui, de ses coups redou- 
bles, frappe la mer, renverse les vaisseaux, dis- 
perseles nuages; qui, d'autres fois, promenant un 
tourbillon rapide dans les plaines, les jonche de 
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grands arbres renverses, ou bien lourmente de 
son souffle, fleau des forets, le sommet des mon- 
tagnes; tant sevit sa force fremissante, au mena- 
Qant murmure ! Les vents sont donc des corps invi- 
sibles, qui balayent et la terre et la mer et les 
nuages du ciel , enveloppant, emportant tout dans 
leur tourbillon. Leur cours, par lequel se pro- 
page au loin la ruine, n'est pas autre que celui de 
cette eau d'abord paisible qui tout a coup se pre- 
cipite en flots abondants, grossie qu'elle est par les 
torrents descendus des montagnes, et entraine 
avec elle les debris des forets, des arbres meme 
tout entiers. Point de ponts, de digues si solides, 
qui puissent soutenirsa subite violence; le fleuve, 
aux ondes turbulentes et troubles, vient se heurter 
avec trop de force contre leurs masses ebranlees ; 
il les fait crouler a grand bruit, il en roule les 
immenses pierres dans ses eaux ; il renverse tout 
ce qui fait obstacle a son cours. Ainsi doit s'em- 
porter le souffle du vcnt : partout oii il s'abat a la 
maniere d*un fleuve impetueux, il heurte violem- 
ment ce qu'il rencontre, il le renverse par ses 
assauts repetes ; quelquefois il le saisit dans Te- 
treinte de son onde, il Temporte dans la fuite de 
son rapide tourbillon. Les vents sont donc, je le 
repete, des corps invisibles, puisque par leurs 
actes, leurs procedes, ils rivalisent avec les grands 
fleuves, corps visibles a nos yeux. 
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La variete des odeurs se fait scntir a nous et 
cependant nous ne les voyons pas arriver k nos 
narines; nos yeux ne pergoivent pas davanlage 
la chaleur, le froid, les sons, toutes choses qui 
doivent etre de nature corporellepuisqu'ellesaffeo- 
tent les sensi Gar toucher, fitre touche, nulle autre 
chose que le corps ne le peut. 

Sur le rivage ou brisent les vagues, si Ton sus- 
pend des vetements, ils deviennent humides; 
etendus au soleil ils sechent, et Tou ne voit ni de 
quelle maniere rhumidite y penetre, ni de quellc 
maniere elle s'en retire. II faut donc qu'elle soit 
divisee en parties tres-petites, que lcs yeux nc 
peuvent d'aucune fagon apercevoir. 

Avec le cours des annees, ranneau que nous 
portons au doigt s'amincit par dessous ; la chute 
repetee d'une goutte d'eau creuse la pierre; le 
fer du soc recourbe decroit insensiblcment dans lc 
sillon; sous lcs pas de la foulc on voit s'uscr les 
pierres qui pavent les rues ; et lcs statues d'airain 
placees a la porte des villes nous montrent des 
mains usees aussi au contact des passants qui les 
adorent. Si donc ces objets s'usent, c'est, nous le 
Voyons, qu'ils souffrent une dlminution. Mais 
quels corps s'en retirent 4 tout iiistant? La nature 
nous cn a envie le spectacle. 

Enfm, de tout ce que les jours et la nature 
ajoutent peu i peu aux cHoses, pour les faire 
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croltre par degres, il ii'esl rien que reffort de 
notre vue puisse atteindre. Nos yeux n'aperQoi- 
vent pas davantage ce que leur enleve le temps en 
les maigrissant, les vieillissant. Les rochers sus- 
pendus au-dessus de la mer, sans cesse rong^s par 
le sel de ses eaux, font a tout instant des pertes, 
que nous ne voyons pas. Cest donc au moyen 
de corps invisibles que la nature agit et gou- 
verne. 

Ne crois pas, cependant, qu'il n'y ait partout 
que des choses de nature corporelle, pressees les 
unes contre les autres; il ya encore du vide. Cest 
la une connaissance qui te sera utile en bien des 
cas ; qui ne te permettra plus d'erreurs, de doutes, 
d'incertitudes sur rensemble des choses, de 
d^fiance a Tegard de nos paroles. (Posons donc 
en principe qu'il y a un4ieu intangible, inoccupe, 
qu'il y a du vide.) S'il n'y en avait point, les 
choses ne pourraient absolument se mouvoir; 
cette propriete qu'ont les corps de s'opposer, de 
resister, ferait, atout moment, obstacle a tous; 
rien n'avancerait parce que rien ne commencerait 
k ceder. Au contraire, et la mer, et la terre, et 
les hauteurs du ciel contiennent des corps sans 
nombre qui se meuvent de mille maniferes 
i nos yeux : que s'il n'existait point de vide, ils 
ne connaitraient point ces mouvements, cette 
agitation; bien plus, ils ne seraient point arriv^s k 
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rexistence, Tamas universel de la matiere demeu- 
rantdans son repos. 

En outre, bien que les corps nous paraissent 
denses, on peut juger qu'en realit^ ils sont 
rares. 

A travers les rochers, les parois des cavemes, 
pcnetre rhumidite des eaux, qui, de'toutes parts, 
y degouttent en larmes abondantes. Par tout le corps 
desanimaux se distribue la nourriture. Lesarbres 
croissent et, le lemps venu, versent leurs fruits en 
abondance, parce qu'eux-memes, la nourriture les 
renouvelle tout entiers, montant de Textremite 
de leurs racines a leurs troncs, et se repandant 
jusque dans leurs derniers rameaux. La voix passe 
a Iravers les clotures, et les murailles des maisons 
n'arr6tent point son vol. Le froid se fait sentir 
jusqu'a nos os. Or s'il n'y avait point de vide qui 
livrat passage ala matiere, rien de tout cela ne se- 
raitpossible. 

Eniin, pourquoi remarquons-nous une diffe- 

rence de poids entre des choses qui ne diffferent 

point par la figure? Un floconde laine, une masse 

deplomb, de mSmevolume, devraient peser ega- 

lement; puisque c'est une propriete de la matiere 

de tendre en bas par ^i gravite, tandis que le vide 

est sans pesanteur? concluons que si une chose 

egale a une autre en grandeur semble plus l^gere, 

elle fait connaitre par la qu'il y a en elle plus de 

2 
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vide. Est-elle plus lourde, c'est un clair indice 
qu'elle renferme moins de vide avec plus de raa- 
tiere. 

II se mele donc aux choses, le raisonnement 
nous en fait suivre la trace, ce que nous nommons 
le vide. 

Ici, je dois aller au-devant d'une raison que 
plusieurs imaginent et qui pourrait fecarter du 
vrai. Les eaux, disent-ils, cedent a reffort de la 
race qui porte ^cailles, et lui ouvrent uu liquide 
chemin, parce que derriere il reste un espace 
libre ou, dans leur retraite, elles peuvent re- 
fluer. On doit donc admettre que d'autres choses 
encore peuvent se mouvoir entre elles et changer 
de place, bien que le tout soit plein. Mais c'est 
d'un faux raisonnement qu'on tire cette conse- 
quence : comment, eneffet, les poissons iraient-ils 
en avant, si les eaux ne leur faisaient place; et 
* comment se rctireraient les eaux, si les poissons 
n'avancaient pas ? il faut donc refuser le mou- 
vement aux corps, ou reconnaitre qu'il s'y m61e 
ce vide necessaire pour que le mouvement com- 
mence. 

Enfin, si, apres s'etre rencontr^s, deux corps 
i surface plane se repousseqt, se s^parent tout a 
coup, il faut que tout Tair qui s'introduit entre eux 
prenne possession du vide. Or cet air, quelle que 
soit la rapidite de son souffle, ne peut, en un mo- 
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ment, remplir Tespace entier : il doit en occuper 
d'abord les parties extrfemes, puis les autres suc- 
cessivement. Que si quelqu'un pense que, quand les 
deux corps se repoussent et se separent, cela vient 
de ce que Tair se condense, il est dans Terreur; 
car alors il se fait un vide, qui n'etait pas aupara- 
vant, et le vide d'abord existant se remplit ensuite. 
Ce n'est pas ainsi que Tair peut se condenser ; et, 
la chose serait-elle possible, il ne pourrait, je 
pense, sans vide, se ramasser en lui-meme, rame- 
ner a un tout ses diverses parties. II vous faut donc, 
quelque retard que vous y apportiez par vos diffi- 
cultes, arriver a cette conclusion, que dans les 
choses il y a du vide. 

Je pourrais encore, parbiendesarguments, que 
me fournirait ma memoire,gagner i mes discours 
ton assenliment. Mais, pour ton esprit peniitrant, 
il suffit de ces quelques traces, qui ram6neront 
delui-mfeme k la connaissance du reste. Quand le 
Hmier poursuit sur les montagnes la b6te fauve, 
son odorat lui fait trouver le repaire cache dans le 
feuillage, une fois qu'il a mis les pieds sur une 
piste certaine. Ainsi tu pourras, de toi-mSme, aller 
dans cette etude, de consequence en cons6quence, 
pen^trer ses profondeurs, ses obscurites, et en 
tirer la verite qui s'y cache. 

Que si ton zele se ralentit, s'il h^site i pour- 
suivre, voici ceque jepuis, en pleine assurance, 
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te promettrc, 6 Memmius. La source ou je puise 
est si abondante et, de mon esprit enrichi, s'epan- 
cheront, par ma bouche harmonieuse, de tels tre- 
sors de doctrine, que la vieillesse, je le crains, 
se sera glissee dans mes meihbres engourdis, y 
relftchant les barrieres de la vie, avant que, sur 
chaque point, mes vers aient porte a ton oreille 
toute la suite de mes preuves. Mais il m'en faut 
reprendre le tissu commenc^. 

La nature entiere, comme nous la concevons, 
s'est donc formee de deux choses ; elle comprend 
des corps et ce vide 011 ils se placent et se meu- 
vent. L'existence des corps; le sens commun suffit 
pour nous Tattester, et sans ce premier fondement 
de notre foi, nous ne pourrions, a Tegard de ce 
qui se cache a notre vue, appuycr notre jugement 
sur quoi que ce soit. Quant au lieu, a Tespace que 
nous nommons vide, s'il n'etait pas, il n'y aurait 
pour les corps ni place, ni moyen quelconque de 
mouvement, comme je te Tai montre tout a 
rheure. 

En outre, il n'est rien que tu puisses dire exister 
i part de toute espece de corps, a part du vide, 
rien en quoi tu puisses fimaginer avoir decouvert 
comme untroisieme ordre d'etres. Quelque chose 
que ce fut, encore lui faudrait-il, pour Stre qucl- 
que chose, des dimensions grandes oupetites; 
or,sileloucherpouvaitratteindre, mtoe le moins 
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du monde, on devrait le compter au nombre des 
corps, Tajoutera leur masse. Le supposerait-on in- 
tangible, incapable d'opposer dans quelqu'une de 
ses parties la moindre resistance au passage des 
corps, alors ce serait ce que nous nommons le 
vide. 

De plus, toute chosepar soi-m6me existante 
devrait etre ou active, ou a Tegard d'autres cho- 
ses, passive, ou bien encore capable de contenir 
en soi des existences, des actes. Mais agir et etre 
robjet d'une action n'est point possible sans corps, 
et contenir n'appartient qu'a Tespace, au vidc. 
Donc, en dehorsduvideetdes corps, il n'y a point 
untroisieme ordre d'etres existant par eux-memes, 
qu'oii puisse y ajouter; il n'y en a point qui, a 
aucun moment, tombe sous les sens ou qu'atteigne 
la pensee. 

Dans tous ceux qu'on pourrait alleguer on ne 
doit voir que des proprietes ou des accidents soit 
du vide, soit des corps. Une propriete c'est ce 
qu'on ne peut detacher, separer d'une chose sans 
que ce dechirgment n'entraine sa perte, comme 
le poids pour la pierre, la chaleur pour le feu, la 
fluidite pour Teau, comme la tangibilite pour les 
corps, rintangibilite pour le vide. Quant a Tescla- 
vage, i la pauvrete, a la richesse, k la liberte, k la 
guerre, i la concorde, a tout ce dont la presence 
ou Fabsence laisse subsister les choses dans leur 
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int^grit^ , c'est Ik ce qu'oii appelle, et qu'oii doit 
appeler du nom d'accident. 

Mais le temps? II n'est point par lui-meme. Ce 
sont les choses qui rendent sensibles le passe, le 
present^ Favenir. A personne, il le faut avouer, le 
temps ne se fait sentir independamment du mou- 
vementdes choses ou de leur repos. 

Enfm si, nous parlant d'evenements, comrae le 
rapt d'Helene, la defaite, la soumission de la na- 
tion troyenne,. on nous dit quHls sonty gardons- 
nous d'avouer quHls soient par eux-merftes, puis- 
que les generations, auxquelles ils appartiennent 
comme accidents, ont ete irrevocablement empor- 
tees par le cours des ages. II n'y a point d'acte, de 
fait qui, a Tegard ou du lieu, ou des hommes, ne 
puisse fetre dit accident. 

Si a la production des faits avait manque la ma- 
tiere, comme aussi ce lieu, cet espace, ou toutes 
choses s'accomplissent, jamais la flamme amou- 
reuse allumee par la Beaute de la fille de Tyndare, 
et nourrie au seindu phrygien Pdris, n'eut allume 
rincendie d^une cruelle guerre, et ce cheval qui 
dans Tombre delanuit, pourlaperte des Troyens, 
enfantait des guerriers grecs, n'eiit point brule 
Pergame. On peut voir par li que les faits du 
pass(5, sans exception, ne sont point, n'ont point 
d'existence propre comme les corps, comme le 
vide, mais qu'on doit bien plutot les regarder, a 
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juste titre, comme des accidents et des corps etdu 
vide, de ce lieu oii ils s^accomplissent. 

Les corps sont d'une part les principes simples 
des choses, d'autre part les composes form^s par 
eux. Pour les principes simples, il n'est aucune 
force qui puisse les alterer; leur solidite reriste 
a toute atteinte. Ge n'est pas qu'il soit faciie d'ad- 
mettre que parmi les corps il y en ait de parfai- 
tement solides. 

La foudre, en effet, traverse les remparts de nos 
raaisons, comme les cris, comme les sons de la 
voix : le fer blanchit, s'amollit dans la fournaise, 
les pierres se dissolvent sous Taction d'uae cha- 
leurbrulante, ladurete de Tor cede elle-memei 
cette atteinte, elle en est ebranlee et detruite : Tai- 
rain, poli et froid comme laglace, se fond comme 
elle, vaincu par la flamme : le chaud et le froid 
penetrent a travers Targent jusqu'a nos ms^ins, 
quand, dans la solennite des festins, elles tiennent 
la coupe, oii Ton verse la liqueur des libations. 
Rien enfm dans les corps ne nous parait parfaite- 
ment solide. Toutefois, puisque la vraie philoso- 
phie, puisque la nature elle-mSme oblige de Tad- 
mettre, laisse-moi te dire en quelques vers qu'il 
y a des etres au corps solitie et eternels, semences, 
principes des choses, selon nous, desquels resulte 
tout rensemble des choses creees. 

D'abord, puisqu'il a ete reconuu que la nature 
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est double, composee de deux choses fort dissem- 
blables, de la matiere et du lieu oii tout s'accom- 
plit, il faut que chacune de ces deux choses s'ap- 
partienne a elle-mSme, enti^rement, sans m^lange. 
Partout ou s'etend Tespace inoccupe que nous 
appelons vide, il n'y a point de matiere; par- 
tout ou se tient la matiere, le vide non plus ne 
peut exister. Les corps elementaires sont donc so- 
lides; ils n'admettent point le vide! 

De plus, puisque dans les agregations passa- 
geres il y a du vide, il faut qu'il y ait a rentour 
de la matiere solide. Le raisonnement ne saurait 
etablir quedu vide y est cache etcontenu, si, pour 
le contenir on ne reconnaissait la presence de quel- 
que chose desolide. Ge ne peut 6tre qu'un assem- 
blage d'elements materiels qui cache ainsi, qui 
contienne le vide. II y a donc des elements ma- 
tfiriels, doues de solidite ; et ils peuvent etre eter- 
nels, tandis que tout le reste se dissout. 

S'il n'y avait rien d'inoccupe, le tout serait 
solide; et, d'autre part, sans de certains corps 
remplissant le lieu qu'ils occupent, Tespace tout 
entier resterait inoccupe. La matiere est donc dis- 
tincte du vide, puisqu'il n'y a absolument ni plein 
ni vide, et il existe de certains corps auxquels il 
appartient d'operer cette distinction. 

Ges corps, nul choc exterieur ne les dissout ; 
rien ne les penfetre et n'en rompt le tissu ; aucune 
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atteinte quelconque ne les ruinc, comme je te Tai 
montre tout a rheure. Gar, sans la presence du 
vide, une chose ne peutetre ou brisee, ou separee 
en plusieurs parties ; elle ne peut donner acces a 
rhumidite, au froid, au feu, qui viennent a bout 
detout; plus au contraire elle contient de vide, 
plus ces causes desfructives ratteignent profonde- 
ment, et rebranlent. Si donc les corps elemen- 
taires sont solides, sans melange de vide, et jc tc 
Tai fait voir, il faut, de necessite, qu'ils soient 
eteniels. 

Sans cette eternite de la matiere, les choses se- 
raient de bonne heure retournees au neant, et du 
neant seraient nees a leur tour celles que nous 
voyons. Mais puisque, tu t'en souviens, rien de ce 
qui prend naissance, ne vient de rien et ne re- 
tourne a rien, il faut que les premiers principes 
soient des corps imm.ortels, qui se separent dans 
les composes mortels A rheure suprSme de la dis- 
solution, et par qui soit fournie sans cesse une ma- 
tiere suffisante k la reparation des choses. Les 
preraiers principes sont donc simples et solides ; 
autrement ils ne pourraient se conserver a travers 
les ages et pourvoir i la reparation des choses 
pendant des temps infmis. 

Enfm si la nature n'avait point mis de terme k 
ladivision des corps, les elements de la matiere 
seraient reduits a un tel etat par Taction dissol- 
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vante des siecles anterieurs, que rien, aprfes un 
certain intcrvalle, n'en pourrait naitre, et parcou- 
rir jusqu'au bout les divers degres de rexistence. 
Toute chose se detruit plus promptement qu'elle 
ne se retablit : aussi, ce que la longue et infmie 
duree du temps precedemment ecoule aurait dis- 
sous jusqu'a ce moment, i force de le disperser et 
de le rompre, ne pourrait, dans toute la suite des 
siecles, se reparer. Mais, au contraire, il a ete mis 
un terme, et un terme assure a la dissolution des 
etres, puisque nous les voyons tous se reformer et 
que, dans chaque espece, un temps determine leur 
a ete donne pour atteindre a la fleur de leur age. 

Ajoutons que, malgr^ Textreme solidite des ele- 
ments de la matiere, il peut s'en former des corps 
mous, tels que Tair, Teau, la terre, les vapeurs, 
de quelque maniere qu'ait lieu cette formation el 
que les choses se passent, des qu'une fois a ces 
compos^s il se mele du vide. Si au contraire les 
principes Staient mous, d'ou proviendrait la durete 
des caillous et du fer? On ne pourrait s'en rendre 
compte. II manquerait k tous les fitres dela nature 
un premier fondement. II y adoncdes corps doues 
de simplicite, de solidite, dont Tassemblage plus 
ou moins dense produit dans les etres la densite 
et la force. 

Si Ton ne reconnait point de terme a la division 
des corps, il faut que, cependant, a travers Teter- 
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nelle durcie du temps, il s'en soit conserve jusqu'a 
ce moment, que n'ait point encore atteints le dan- 
ger. Mais s'ils sont de nature fragile, il r6pugne 
qu'ils aient pu, pendant une eternite,. se mainte- 
nir contre les innombrables chocs qui les ont 
assaillis. 

Dans les diverses classes d'etres, un terme a ete 
assigne a leur croissance et a leur vie ; par les lois 
de la nature a ete regle ce que chacun peut, ou 
ne peut pas ; aucun ne change ; bien plus, chez 
tous, il y a une telle constance, que les oiseaux, 
au plumage bigarre , montrent toujours sur leur 
corps, d'apres un ordre invariable, les taches dis- 
tinctives de leur espece. II faut donc que leurs 
elements materiels soient eux-memes soustraits au 
changement. Gar si ces elements changeaient sous 
Faction de quelque cause victorieuse, alofs de- 
viendraient incertains ce qui peut se produire et 
ne le peut, la puissance departie k chaque 6tre, 
leterme inebranlable qui la limite; et, dans les 
generations successives ne se renouvelleraient pas 
tant de fois les formes, les mouvements, les habi- 
tudes, le caractere des peres. 

Ghaque corps elementaire aboutissant a un 
point extreme, quenos sens ne peuvent distinguer , 
cette extremit^ n'offre point de parties et est de 
nature infmiment petite ; elle n'a point d'existence 
a part, et n'en aura jamais ; elle appartient a un 
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composfi dont elle est la premiere et la derniere 
partie : associee a d'autres parties semblables, 
elle forme avec elles par leur agregation etroite la 
matiere du. corps. Gomme ces parties ne peuvent 
exister seules, il faut qu'elles s'unissent dans un 
tout dont on ne puisse les s^parer. 

II y a donc des corps premiers solides et sim- 
ples, formes par T^troite cohesion de parties mi- 
nimes. Ils ne resultent pas d'une rencontre, d'un 
concert; leur simplicite est eternelle; rien n'en 
peut etre retire, retranche. La nature ne le per- 
met pas, les tenant en reserve pour 6tre la semence 
de toutes choses. 

S'il n'y a point de dernier degre dans la divi- 
sion des corps, les plus petits se composeront de 
parties a rinfmi, la moitie pouvant toujours se re- 
soudre en deux moities, sans aucun terme aupar- 
tage. En quoi difiKreront donc le plus grand et le 
le plus petit? En rien assurement ; comme le grand 
tout lui-meme, le plus menu corpuscule sera in- 
fmi etant aussi compose d'une infmite de parties. 
Mais la droite raison reclame ; elle nie que Tes- 
prit puisse admettre rien de semblable : il tc faut 
donc tc rendre ct convenir qu'il y a des corps de- 
pourvus de parties et de dimension minime, et 
s'il y en a, tu dois en meme temps les reconnaitrc 
comme solides et eternels. 

Sans la dissolution des etres en minimes ele- 
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ments, la nature creatrice ii'eii pourrait tirer 
des etres nouveaux, les choses qui ont des parlies 
n'etant pas susceptibles de ce qui rend la matiere 
feconde, connexions diverses, pesanteurs, chocs, 
rencontres, mouvements, enfm de ce qui sert a 
tout produire. 

Aussi, ceux qui ont pense que la malSere du 
monde c'etait le feu, que du feu seul etait resulte 
Tensemble des etres, me semblent s'etre donne 
beaucoup de peinepour s'ecarter du vraisysteme. 
lleraclite marche le premier en tete de leur ba- 
taillpn, ce philosophe qui doit son eclat a Fobscu- 
rite de sa langue, qu'ont celebre, chez les Grecs, 
plutot les esprits frivoles, que ces graves esprits 
auxquels le vrai est necessaire. 11 en est en effet qui 
dans leur stupidite n'admirent et n'aiment que ce 
qui se cache et qu'ils croient apercevoir sous des 
paroles detournees de leur sens; qui ne recon- 
naissent pour la verite que ce qui flatte leurs oreil- 
les, ce qui se presentc a eux farde par d'agreables 
sons. 

D'ou viendraient, je le demande, des etres a ce 
point divers, si le feu, le feu seul, les avait pro- 
duits. En vain on imaginerait de le condenser, de 
le rarefier ; les parties n'apnt pas une autre na- 
ture que le tout lui-meme. Une ardeur plus vive 
succederait seulement a la concentration des par- 
ties, une plus languissante a leur separation, a 
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leur dispersion. Rien de plus, croyez-le bien, ne 
r^sulterait de telles causes, bien loin que la diver- 
site des etres put provenir du feu plus ou moins 
condense et rarefi6. 

Et encore, il leur faut admettre, dans la com- 
position des corps, le melange du vide, s'ils veu- 
ient que le feu se condense et se rarefie. Mais le 
sentiment qu'ils ont de ce qui dans leur systSme 
peut leur etre oppose, leur repugnance a lais- 
ser au vide sa place dans les corps, tout cela, 
par crainte des difficultes, les ecarte de la vraie 
voie; et cependant ils ne voient pas que, le vide 
retire, tout se condense e. ne forme plus qu'un 
seul corps, d'ou rien ne peut s'echapper, comme 
s'echappent du feu la lumiere et la chaleur, ce qui 
montre bien qu'il ne se compose pas de parlies 
entierement adherentes. 

S'ils croient possible, de quelque manifere, que, 
dans la composition des corps, le feu s'eteigne et 
change de nature, s'ils ne reculent pas devanl 
cette supposition, le feu alors perit tout entier 
et devient un neant, c'est du neant que provien- 
nent toutes les creations. Car le changement qui 
fait sortir un etre de ses limites est veritablement 
la mort de son 6tat anterieur. II faiit donc qu'il 
reste dans le feu quelque chose d'inalterable, pour 
que toutne s'enaille pas auneant, pour que du neant 
ne renaisse pas, ne germe pas, tout ce qui existe. 
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En realite, puisqu'il y a de certains corps, qui 
conservent toujours la meme essence, dont la re- 
traite, Taccession, Tordre modifie produisent les 
changements qui ont lieu dans les choses, il est 
clair que ces parties ^lementaires ne sont point 
ignees. Qu'importerait que quelques-unes se re- 
tirassent, passassentailleurs, se disposassent dans 
un nouvel.ordre, si toutes, gardant leur nature, 
n^etaient jamais que du feu? Ce serait du feu que 
tout ce qui s'en formerait. Mais voici , je pense, 
la verite : il y ade certains corpsqui par leurs ren- 
contres, leurs mouvements, leur ordre,leur situa- 
tion, leur figure, produisent le feu, oula combi- 
naison etantchangee, des choses d'une autre sorte. 
Ils ne ressemblent point au feu, ni a rien de ce 
qui frappe nos sens par ses 6manations, de ce qui 
nous fait sentir son contact. 

Dire que toutes choses se reduisent au feu, ne 
vouloir compter que le feu au nombre des choses 
reelles, comme fait ce meme H^raclite, me parait 
le comble de la folie. 11 part des sens et il lutte 
contre les sens; il les ruine, eux de qui depen- 
dent toutes nos croyances, par qui precis^ment 
hii est connu ce qu'il nomme le feu. II croit en 
effet que les sens nous donnent la connaissance 
du feu, mais non pas du reste, qui cependant n'a 
pas une moindre evidence. Gela me parait bien 
deraisonnable et.mSme bien insense. A quoire- 
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courir, en effet? quel temoignage pour nous plus 
sur que celui des sens ? comment reconnaitre au- 
trement ce qui est vrai, ce qui est faux? 

En outre, est-on plus fonde k ecarter toutes cho- 
ses pour ne laisser subsister que le feu, qu'on ne 
le serait a nier Texistence du feu, pour admettrc 
le reste? Cest egale foiie, ce me semble, d^avan- 
cer Tun ou Tautre. 

Aussi, ceux qui ont pense que la matiere uni- 
verselle c'etait le feu, et que du feu pouvait se 
composer le grand tout ; ceux qui ont assigne pour 
principe a la naissance des etres Tair ; ceux aux- 
quels il a semble que Teau etait par elle-meme 
capable de tout produire, que la terre suffisait a 
toutes les creations, se convertissait en chaque na- 
ture particuUere, ceux-la ont pris bien de lapeine 
pour s'ecarter bien loin du vrai. 

Ajoutez ici ceux qui accouplent, deux a deux, 
ces principes, Tair avec le feu, la terre avec Teau ; 
ou bien qui se persuadent que toutes choses peu- 
vent resulter du melange des quatre, du feu, de 
laterre,.de Tair, de Teau. 

Parmi ceux-ci, et avant tous, est le philosophe 
d'Agrigente, EmpMocle, qu'a porte, entre ses trois 
rivages, cette ile a Tentour de laquelle bouillonne 
la mer lonienne, y creusant des golfes spacieux 
et faisant jaillir la rosee amere de ses flots azures^; 
cetteile, dont un etroitpassage,un courant rapide, 
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separe les cotes de la terre d'fiolie. Li est la pro- 
fonde Charybde , et la les menaQants murmures de 
rEtna font crairidre que sa colfere depuis longtemps 
amassee ne vomisse encore., de sesgouffres beants, 
des tourbillons de flammes, n'envoie de nouveau 
vers le ciel ses eclairs et ses tonnerres. Mais mal- 
gre tout ce qui fait de cettecontr6e, pour les races 
humaines, un si merveilleuxspectacle, queile que 
soit la richesse de ses productions, la multitude et 
la force^^de ses defenseurs, il ne semble pas, cepen- 
dant, qu'elle ait jamais rien possede de superieur 
aun tel homme, de plus saint, de plus etonnant, 
de plus precieux. Et voila que ses vers, expres- 
sion d'un esprit tout divin, nous font entendre 
encore sa grande voix, nous exposent ses illustres 
decouvertes. A peine peut-on croire qu'il soit sorti 
d'une souche mortelle. 

II s'est trompe cependant, lui et ceux dont je 
parlais tout h Theure, qui lui cedent k tant de titres 
et lui sont si inferieurs, bien que, souvent, leur 
esprit inspire ait decouvert le vrai, et que de 
cette sortc de sanctuaire soient sorties des r^pohses 
plus saintes et plus sures que n'en fait entendre 
la Pythie sur le trepied et sous le laurier de Phe- 
bus. Au sujet des premiers principes, tous sont 
tombes dans Terreur, et la ces grands hommes 
n'ont trouve que Toccasion d'une grande et lourde 
chute. D'abord ils supposent le mouvement, totit 
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en suppriraant le vide; ils admettent des corps 
tendres et rares, air, soleil, feu, terre, animaux, 
moissons, sans que le vide y soit meie. Ils veulent 
ensuite qu'il n'y ait point de fm a la division de la 
matiere, de terme a sa ruine; point d'infiniment 
petit qui persiste. Et cependant nous apercevons 
dans les choses une partie extreme que nos sens 
jugent infmiment petite; d'ou Ton peut inferer 
rexistence, hors de la portee de la vue, de quel- 
que autre partie extreme infiniment petite et per- 
sistante. 

Autre difficulte : les principes qu'ils supposent 
sont des corps de nature molle, c'est-a-dire, pen- 
sbns-nous, mortelle, qui ont pris naissance et pe- 
rissent entierement. Or, dans cette supposition, 
rensemble des choses devrait retourner au neant, 
et sortir de nouveaudu neant, ettu sais, Memmius, 
combien Tun et Tautre s'eloignent de la verite. 

Ensuite ce sont des principes ennemis, ils jsont 
les uns pour les autres comme des poisons ; lors 
donc qu'ils se rapprocheront, ils periront, ou fui- 
ront de toutes parts, comme on voit fuir, quand 
la tempete s'est amassee, et les tonnerres, et les 
pluies et les vents. 

Si de quatre elements sont form^es toutes choses 
pour se resoudre ensuite en ces memes ^lements, 
pburquoi reconnaitre commeprincipes, et appeler 
ainsi le§ uns plutdtque les autres?Ils s'engendrent 
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lour a tour, echangeant leur couleur (leur forme 
oxterieure), leur nature entiere, de toute ^ter- 
nite. Si, au contraire, vous pensez que s'unis- 
sent ensemble et le feu, et la terre, et le souflle de 
Tair, et la fluidite de Feau, de telle sorte quedans 
cette union ne s'altere en rien leur nature, de ces 
('Jements nuUe chose ne pourra se former, ni ani- 
m^e, ni au corps inanime, comme est un arbre; 
rhacun, dans cet assemblage confus etdisparate, 
laissera voir sa nature ; Tair y paraitra m61e avec 
la terre, lefeu avecTeau, mais subsistant toujours. 
II faut, au contraire, que, dans les gen^rations des 
etres, les principes apportent une nature cachee 
et invisible, de peur qu'il ne se rencontre quelque 
chose de dominant qui combalte, qui fasseob- 
stacle, et qu'ainsi une existence propre manque aux 
etres cr^^s. 

De plus, leur point de d^part c'est le ciel et ses 
feux ; ils supposent que, d'abord, le feu se change 
en air, que de Tair s'engendre la pluie, que de la 
pluie se forme la terre, puis qife, dans un ordre 
inverse, laterre ram^ne toutes choses, reaud'a- 
bord, ensuite Tair, enfin le feu, qu'il y a une per- 
petuelle transformation de ces elements les uns 
dans les autres, un perpetuel passage du ciel 4 la 
terre, delaterre aux astres du ciel : mais des prin- 
cipes ne peuvent, en aucune maniere, se compor- 
ter ainsi. II faut qu'il reste quelque chose d'im- 
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muable pour que le tout ne soit pas entierement 
reduit au neant, car le changement qui fait sortir 
un 6tre de ses limites est veritablement la mort 
de son etat anterieur. Ainsi, puisque ces ele- 
ments dont nous parlions tout a Theure en vien- 
nent a ces mutuelles transformations, il faut qu'ils 
se composent eux-memes d'autres ilements in- 
capables de se transformer, sans quoi Tensem- 
ble des choses serait entierement r6duit au 
neant; ou plutSt il faut admettre certains corps de 
telle nature, que si, parexemple, ilsdonnent nais- 
sance au feu, ils puissent aussi, par le i*etrait ou 
Taddition d'un petit nombre d'entre eux, par une 
autre disposition, un autre mouvement], produire 
Tair, et de mSme toutes les metamorphoses qui 
s'operent dans les 6tres. 

Mais, dis-tu, il est visible, manifesteque, s'ele- 
vant dans les airs de la terre qui les porte, toutes 
fchoses tirent d'elie leur accroissement, leur nour- 
riture ; que pourtant si la saison ne donne libe- 
ralement ses pluies au moment favorable, si les 
nuages se fondant ne font ployer les arbres, si 
le soleil, pour sa part, ne contribue de sa bien- 
faisante chaleur, rien ne peut plus croitre, ni 
moisson, ni plantes, ni animaux. Oui, sans doute; 
et nous-memes, k moins que des aliments secs 
et une humide boisson ne nous viennent en aide, 
notre corps se perd et la vie tout entiere se de- 
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tache de lous nos nerfs, de tous nos os. Nous 
sommes aides, en effet, cela n'est point douteux, 
nous sommes nourris par de cerlaines choses, et 
de certaines choses aussi aident et nourrissent cha- 
cun des autf es fetres ; mais c'est parce que dans 
la multitude des Stres se mSle diversement une 
multitude de principes communs a tous. Voili 
pourquoi avec la variete des etres varie la nour- 
riture. Dans Tassociation de ces elements primor- 
diaux sont de grande importance la nature de 
ceux auxquels iis s'unissent, la position qu'ils 
prennent, les mouvements qu'iis communiquent 
ou qu'ils regoivent. Les memes peuvent former 
le ciel, la mer, la terre, les fleuves, le sobil, ou 
bien encore les bles, les arbres, les animaux.Mais 
leurs mouvements les distribuent, les agr^gent di- 
versement. 

Bien plus, dans nos vers mSmes, vous voyez 
norabre de parties el^mentaires, de lettres com- 
munes a bien des mots; et cependant ces vers, ces 
mots, vous devez convenir que pour le sens, et 
pour le son, ils different beaucoup entre eux. Tant 
ont de puissance les parties elementaires, quand 
seulement Tordre en est change! Mais nos prin- 
cipes apportent bien plus d'eiements i la formation, 
a la diversite des 6tre&. 

II nous faut maintenant approfondir aussi VHo- 
meomerie d'Anaxagore, comme rappellent les 
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Grecs par une expression que ne nous permet pas 
de traduire Tindigence de notre langue. Quant a la 
chose elle-meme il est facile de faire comprendre 
par des paroles ce que c'est que . ce principe des 
choses qu'il appelle Homeomerie. Pour lui un os 
est un assemblage de petits os, comme un viscere 
un assemblage de petits visceres ; le sang est forme 
par un grand nombre de gouttes de sang qui se 
rapprochent et se mSlent; Tor resulte depaillettes 
d'or, la terre de parties terreuses, le feu de par- 
ties ignees, Teau de parties liquides; tout le reste 
il le compose de mfime, sans accorder qu'il y ait 
da vide dans les corps, ni reconnaitre un terme 
k la division des corps. Or, sur ces deux points 
d'abord, il me parait dans une erreur pareille a 
celle des philosophes dont j'ai parle plus haut. 

Ajoutez qu'il suppose des principes trop faibles, 
si Ton peutappeler principes desparties de mSme 
nature que leur compose, s'alterant, perissant de 
mfime, n'etant par rien retenues sur cette pente 
fatale. Laquelle , en effet, s'il survient un choc 
violent, pourra durer assez pour echapper a la 
mort, etant deja plac^e sous sa dent? Est-ce dans 
le feu, dans Feau, dans Tair qu'elle se trouvera? 
ou bien encore dans le sang, dans les os ? Dans 
rien, je pense; toutes choses n'etant pas moins 
mortelles que ce que nous voyons sous nos yeux 
succomber 4 quelque atteinte. Mais les etres nc 
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peuvent retourner au neant, comme ils n'en peu- 
vent sortir; j'en atteste les preuves que j'en ai 
deji donneesi 

De ce que les aliments accroissent notre corps 
en le nourrissant on peutconclure que nos veines, 
notre sang, nos os, nos nerfs sont faits de parties 
het^rogenes. Si Tori dit que tout aliment est un 
corps mixte, contenant des parcelles d'os, de 
veines, de sang, alors, il faudra le croire, et Tali- 
ment solide, et raliment liquide se trouveront eux- 
mfemes composes de parties heterogenes ; ce sera 
un melange d'os, de nerfs, de veines, de sang* 

Si tout ce que la terre fait croitre est d'abord 
dans la terre, il faut que la terre se compose de 
ces choses heterogenes qui naissent de la terre. 
Transporte ailleurs Targument, tu pourras le re- 
produire dans les mSmes termes. Si dans le bois 
se cachent la flamme, la fumee, la cendre, il faut 
que le bois se compose de ces choses h6t(5rogenes 
qui naissent du bois* 

Reste ici, pour echapper a la conclusion, une 
faible ressource, dont use Anaxagore. II imagine 
que les choses de toutes sortes sont melees en- 
serable et que, dans leur melange, celle-la seule 
nous apparait, qui s'y rencontre en plus grand 
nombre et plus pres de la surface. Mais c'est ce 
que repousse bien loin la verite. Alors, en effet, 
il pourrait quelquefois arriver que le ble, sous la 
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redoutable pierre quilebrise, fltparaitre du sang, 
ou quelqu'une des autres choses qu'il nourrit dans 
notre corps. De m6me on verrait quelquefois 
s'echapper de Therbe des gouttes de meme sa- 
veur que celles qui s'expriment des mamelles de 
la brebis. Voili ce qui arriverait ; comme aussi 
dans la glebe rompue s'apercevraient quelque- 
fois les traces ^parses des herbes, des grains, des 
feuillages , que contient en petit la terre ; ou dans 
le bois s'apercevraient cette cendre, cette fumee, 
cefeu, qu'il contient en petit. Mais puisque, bien 
evidemment, rien de tout cela n'arrive, on doit 
reconnaitre qu'il n'y a point dans les choses le 
melange dont on parle, mais bien, en grand nombre 
et diversement mSles, des elements communs a 
tous les Stres. 

Mais, dis-tu, dansles hautesforets que couvrent 
lesgrandes montagnes, il arrive frequemmentque, 
les arbres se heurtant par leur faite, sous reffort 
continu des vents, le frottement y faitcomme fleu- 
rir Teclat de la flamme. Oui, sans doute : mais ce 
n'est pas que dans le bois existe deja le feu, c'est 
plutot qu'il contientengrandnombre les elements 
du feu, lesquels, par suite du frottement qui les 
rassemble, produisent rincendie. Si la flamme 
toute formee etait recelee dans le bois, elle n'y 
pourrait un moment rester cachec, elle embrase- 
rait et consumerait aussitdt arbres et forets. 
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Par la tu peux voir, dfes k present, combien im- 
porte, ainsi que je te le disais il n'y a pas longtemps, 
dans Tassociation des memes ^lements primor- 
diaux, la nature, la position de ceux avec lesquels 
ils sont mis en contact, les mouvements qu'ils 
communiquent ou qu'ils rcQoivent. Tu vois que 
les memes, au moyend'un leger changement, font 
sortir de ce qui est ligneux ce qui est igne. Cest 
aussijun leger changement dans les parties elc- 
raentaires, dans les lettres, qui nous fait distin- 
guer ces mots eux-memes lignenx et igne, 

Enfm, si tout ce qui se decouvre k vos sens, 
dans les choses, ne peut etrecompris de vous, sans 
la supposition de parties materielles de meme na- 
ture que ce qu'elles composent, ces parties, avec 
untel systeme, cessent d'etre des principes. Elles 
devront (chez Thomme, comme la personne elle- 
meme) etre ebranlees par la convulsion du rire, 
ou baigner leur visage de larmes ameres. 

Poursuivons,M'autres verites me restent k te 
devoiler. Je n'ignore pas quelle en est robscurite; 
mais, d'un coup de son thyrse a frappe mon coeur 
transporte le grand espoir de la gloire; il m'a 
penetre du doux amour des muses; ainsi anime, 
fortifie, je parcours, dansle domainedesPierides, 
des lieux ecartes, ou nul pied encore n'a imprime 
sa trace : j'aime a m'approcher desources viergcs 
et i m'y abreuver ; j'aimeicueillir des fleursnou- 
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velles et a en formerpour mon front une couronne 
dont jamais les muses n'aient ombrage le front 
d'aucun mortel. D'abord j'enseigne de grandes 
choses et travaille a degager les ^mes des liens 
etroits de la superstition ; ensuite, sur un sujet 
obscur, je compose des vers brillantsde clarte, ou 
tout s'empreint par riion art de Tagr^ment des 
muses. Cela mfeme ne semble pas d^pourvu de 
toute raison. Les medecins, lorsqu'ils pr^sentent 
aux enfants et veulent leur faire accepter la noire 
absinthe, commencent . par enduire les bords du 
vase d'un miel dore et plein de douceur, pour que 
rimprevoyance de leur age s'y trompe, que, par 
leurs levres abusees, penetre la potion amere, quc 
leur erreur les preserve, et qu'ils reviennent a la 
sante : Ainsi moi-m6me, sachant bien que ces 
doctrines sont peu attrayantes pour quiconque y 
est nouveau, que le vulgaire les redoute et s'en 
detourne, j'ai voulu te les exposer dans le doux 
langage des muses, les impregner pour ainsi dire 
de leur miel; heureux, si par mes vers je pouvais 
te tenir attentif au spectacle de la nature et de ses 
combinaisons. 

J'ai enseigne que la matiere se compose de cor- 
puscules d'une solidit^ parfaite, iQwjours volant, 
sans que rien les puisse vaincre pendant toute la 
duree des Ages. Voyons maintenantsi leur nombre 
est flni ou ne Test pas; si le vide, dontnous avons 
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reconnu Texistence, si cet espace, ce lieu, ou tout 
s'accomplit, est fini lui-mSme, ou bien s'il s'6tend 
sans limites dans ses dimensions, dans rabime de 
sa profondeur. 

Le tout n'est limitfi par rien ; autrement, il au- 
rait une extrSmite, et une extremite n'est possible 
que s'il y a plusloin une limite, une limite visible 
et au del4 de laquelle ne puisse aller le regard. 
Hors de Tensemble des choses il n'y a rien, on en 
conviendra; il n'a donc point d'extremite, par 
consequent point de fin, point de terme ; et peu 
importe le point que vous y occuperez, puisque, 
hors de ce point oii vpus vous serez place s'etend 
en toussens Tinfini. 

Si an limite Tespace, et qu'on se suppose arrive 
jusqu'a son extremite et de li lancant une flfeche, 
cette fleche, sous rimplusion d'une main puis- 
sante, volera-t-elle au loin, dans la direction qui 
lui aura ete donnee, ou bien preferes-tu qu'elle 
rencontre en chemin quelque obstacle qui Tar- 
rete? L'un ou bienrl^autre doit arriver, il t'en faut 
convenir; il te faut, de toute n^cessit^, choisir 
entre deux aveux dont chacun te ferme toute re- 
traite, te contraignant d'enlever cette bome ou tu 
renfermais Tespace. Car, soit qu'il y ait obstacle 
et impossibilite d'atteindre le but, soit que le pas- 
sage reste libre, son point de depart ne pouvait 
fttre ta borne pretendue. Ces. ainsi que je veux 
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te suivre sans relache : en quelque endroit que tu 
t'arr6te9»pour y placerune limite, je te demanderai 
ce qu'il advient de la fleche. 11 adviendra que 
nuUe borne fixe ne pourra etre etablie, et qu'au 
vol de la fleche toujours s'ouvrira Tespace. 

En outre, si cet espace qui entoure tQut Ten- 
semble des etres etait renferm^ dans des limites, 
etait borne, la masse de la matiere, entrainee 
par son poids, se serait de toutes parts precipitee 
enbas; rien ne se produirait plus sous lavoute 
du ciel, il n'y aurait^lus deciel, de lumiere du 
soleil ; toute la matiere se serait accumulee, en un 
monceau inerte, depuis un temps infini, s'affais- 
sant, s'abaissant toujours. Mais, au contraire, il 
n'y a pas de repos pour ses elements, parce qu'il 
n'y a point de fond oii ils se precipitent et puissent 
se fixer. Cest toujours et partout un perpetuel 
mouvement ; sans cesse se succedent, venus en 
foule de Tespace inflni, de nouveaux elements. 

Enfin, nos yeux nous font voir que les choses 
se servent mutuellemerit de bornes. L'air se ter- 
mine aux collines, et les collines k Tair; la terre 
a la mer et la mer a la terre. Pour le grand tout, 
il n'a rien, hors de lui, qui le limite. II y a donc 
une region, un espace d'une infinie profondeur, 
que les fleuves celebres pourraient traverser pen- 
dant reternelle duree des ages sans en atteindre 
le terme, sans que jamais, a force de couler, ils 
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eussent moins de chemin a faire. Tant est im- 
mense le champ ouvert a la nature, tant ii s'etend 
sans limites et de toutes parts. 
• Que l'ensemble des choses puisse s'arr6ter de 
soi-meme i un dernier terme, la nature ne le 
permet pas ; elle veut que la matiere soit bornie 
par le vide, le vide par la matiire, et qu'au moyen 
de ces alternatives le tout soit infini. S'ils ne se 
limitaient mutuellement, si, toujours simples, ils 
s'etendaient sans fin, ni la mer, ni la terre, ni la 
voute brillante du ciel, ni la race mortelle, ni les 
corps sacr^s des dieux, ne pourraient subsister un 
moment. Arrachee a son assemblage toute la ma- 
tiere serait emportee k travers Timmense espace, 
comme en poussiere; ou plutot, jamais elle ne 
se serait combinee pour former des corps, nulie 
force ne pouvant rappeler, reunir ses elements 
disperses. 

Car ce n'est pas certainement en vertu d'un 
dessein arrete, par Tinspiration d'une pensee in- 
telligente que les premiers principes des choses 
sont venus occuper leur place ; les mouvements 
qu'ils devaient accomplir, ils ne les ont pas r^gl6s 
par un contrat. Mais comme ils sont nombreux, 
sujets a un grand nombre de changements, soumis 
dans Tespace, pendant Tinfinie dur^e du temps, 
i des rencontres, k des chocs, ils arrivent enfin a 
une disposition telle qu'il eri peut r^sulter Ten- 
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semble des choses cre^es; et cet ensemble se 
maintenant durant de longues ann6es, du moment 
011 ont concouru a le former des mouvements 
convenables, il se fait que la mer aride est inces- 
samment reparee par les eaux qu'y apporte le 
cours des fleuves, que la terre echauffee par les 
feux du soleil renouvelle ses productions, qu'a sa 
surface fleurissent comme des moissons d'etres 
animes, que la vie des feux errants de Tether est 
elle-meme entretenue. Or, cela ne pourrait etre, 
si la matiere ne fournissait sans cesse, a rinfini, 
de quoi reparer les pertes. 

Gar de meme que sans nourriture la nature 
animale se fond et n'a plus de corps, de meme 
toutes choses se dissolvent, quand cesse de four- 
nir a leur entretien la matiere detournde de sa 
voie. 

Des chocs exterieurs ne suffisent pas pour con- 
server uni Tassemblage deja forme. lls peuvent 
bien, par leur action repet^e, le maintenir en partie 
jusqu'au retour d'autres chocs et lui permettre de 
se completer. Bien souvent, cependant, le rejail- 
lissement qui les suit donne aux parties elemen- 
taires et Tespace et le temps necessaires pour 
s'echapper, pour s'emporter librement loin de 
leur centre de reunion. II faut donc, encore une 
fois, que ces parties el^mentaires soient inces- 
samment fournies en grand nombre, et pour suf- 
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fire aux choses elles-memes il est besoin d'une 
masse infmie de matiere affluant de toutes parts. 

Et, a ce sujet, Memmius, garde-toi bien de 
croire que toutes^^hoses tendent, commeils disent, 
vers un centre commun ; que le monde subsiste 
ainsi sans qu'il soit besoin de chocs externes, 
sans que ses parties superieures et inferieures 
puissent s'en d^tacher, s'appuyant toutes 6gale- 
raent sur le centre. Comment croirais-tu qu'une 
chose soit a elle-meme son fondement, que sous 
la terre des corps pesants se dressent dans Tair, 
sans cesser de reposer sur le sol, ainsi que nous 
voyons dans les eaux les images des objets? Cest 
pourtant ainsi qu'ils supposent des Stres qui mar- 
chent renverses, et auxquels il n'est pas plus pos- 
sible de quitter la terre pour tomber au-dessous 
d'eux dans le ciel, qu'4 nos corps de s'envoler 
d'eux-memes vers la voute c^leste; des 6tres qui 
voient le soleil quand se decouvrent k nous les 
astres de la nuit, qui partagent avec nous les vicis- 
situdes du ciel, ayant des jours egaux k nos nuits. 

Ce sont \k de vaines imaginations qu'aura sug- 
gerees Terreur a des insenses fourvoyes d'abord 
dans une fausse route et obstin^s a la suivre. II ne 
peut exister de centre dans un espace infini, et ce 
centre existerait, qu'il n'y aurait pas de raison 
pour que rien s'y arrfitM plut6t qu'a tout autre 
point. 
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Cet espace, que nous nommons vide, doit livrer 
passage a des corps pesants, et par son centre, et 
par ce qui ne seraitpas son centre, partout ou les 
portent leurs mouvements. II n'y a pas un seul 
point 011 les corps, perdant leur pesanteur, puis- 
seuc s'appuyer sur le vide; d'autre part, ce qui est 
vide ne peut servir d'appui a quoi que ce soit et 
cesser d'etre, selon sa nature, penetrable. Si donc 
l'assemblage des choses se maintient, ce n'est pas 
de la fagon qu'on suppose, par Tattrait puissant du 
centre. 

En outre, a ce qu'ils s'imaginent, ce ne sont 
pas tous les corps qui tendent vers le centre, mais 
ceux qui se composent de terre et d'eau, comme 
les flots de la mer, les torrents des montagnes, 
ceux encore qui ont avec les compositions terres- 
tres de raffinit6; mais, selon eux, les souffles 
legers de rair,les chaudes vapeurs du feu, s'ecar- 
tent loin du centre ; et de la viennent ces signes 
qui scintillent de toutes parts dans Tether, cette 
flamme du soleil qui se nourrit dans Tazur du 
ciel, parce que la chaleur, echappee du centre, 
s'y rassemble tout entiere. Ils reconnaissent en- 
core que de la terre sort ce qui nourrit les especes 
vivantes, que, sur les arbres, les hautes branches 
ne verdiraient pas, si la terre ne tirait de son sein 
et ne leur envoyait leur nourriture ; que tout est 
recouvert, enferme par la voute celeste, de peur 
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que s'envolant comme la flamme, les remparts 
du monde ne s'enfuient tout i coup, ne se dissi- 
pent a travers Tespace, que tout le reste ne suive 
ce mouvement, que le sejour du tonnerre ne 
s'ecroule sur nos tetes; que le sol nc se derobe 
sous nos pieds ; que parrili les ruines confondues 
de la terre et du ciel, tous les etres ne se dissol- 
vent et ne s'en aillent dags les profondeurs de 
Tespace, de sorte qu'en un moment il ne reste 
plus rien que le desert du vide et d'invisibles ele- 
ments. Car partout oii vous faites cesser la conti- 
nuite des corps peut s'ouvrir la porte de la moil 
etpar elle se precipiter en foule toute la raatiere* 
Pour penetrer dans ces verites, tu ne prendras 
que peu de peine ; elles s'eclaireront les unes les 
autres, sans que jamais la nuit te derobe la vuei du 
chemin et empfeche tes regards d'atteindre aux 
plus profonds secrets de la nature : de sujets en 
sujets passera la lumiere. 



LIVRE II 



II est doux, quand la vaste mer est troublee par 
les vents, de contempler du rivagela detresse d'un 
autre;non qu'on se plaise a voir soufTrir, mais 
par la douceur de sentir de quels maux on est 
exempt. II est doux encore d'assister aux grandes 
luttes de la guerre se developpant dans lesplaines, 
sans prendre sa part du danger. Mais il n'est rien 
de plus doux que d'habiter ces sommets eleves et 
sereins, ces forts construits par la doctrine des 
sages, d'ou Ton peut apercevoir aib loin le reste 
des hommes egares dans les rqutes de la vie, y 
luttant de genie, y contestant de noblesse, s^^pui- 
sant en efTorts et le jour et la nuit, surnageant 
enfin pour saisir la fortune et la puissance. 
malheureuses pensees des humains ! esprits 
aveugles! Dans quelles tenebres, parmi quelsdan- 
gers, se consument ce peu de jours, qui est notre 
vie ! quoi ! ne pas comprendre ce que reclame le 
cri de la nature, un corps preserve de la douleui*, 
et pour rame d'agr6ables impressions, Tabsence 
des soucis el de la crain 
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A la nature corporelle, il suffit, ce semble, de peu 
de choses, pour ecarter la douleur et aussi pour 
faire naitre sous les pas bien des delices, de sorte 
qu'elle-m6me ne puisse quelquefois rien souhai- 
ter de plus agreable. S'il n'y a point, dans leur 
demeure, de statues d'or avec des flambeaux dans 
les mains, pour eclairer leurs nocturnes repas; 
si leurs murs ne resplendissent point de Teclat de 
Targent et de Tor ; si le son des cithares ne fait 
pas resonner leurs lambris dores; du moins, cou- 
ches ensemble sur un tendre gazon, pres d'une 
source d'eau vive, a Tombre d'un arbre eleve, ils 
pourvoient joyeusement et a peu de frais aux be- 
soins du corps, surtout dans la riante saison oii 
Tannee emaille de fleurs Therbe verte des prai- 
ries. Et puis Tardeur de la fievre ne sera pas plus 
empress^e deT quitter ton corps, s'il se debat sur 
les peintures d'une riche tapisserie, ou sur la 
pourpre eclatante, que s'il te faut reposer sur une 
couche plebeienne. 

Si donc, pour notre corps, ne peuvent rien la 
fortune, la noblesse, la gloire du trone, elles ne 
fiont pas, d'ailleurs, on doit le croire, plus utiles 
A notre ame. Quand tu vois comme bouillonner 
dans la plaine tes legions qui representent une 
image des combats, bouillonner sur la mer ta flotte 
promenant au loin ses voiles, si, & ce spectacle, les 
superstitions, les terreurs de la mort, ne sortent 
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pas avec epouvante de ton jlmc, te rendant 
de libres instants, degag^s de tout souci; s'il 
ne faut voir la qu'un frivole appareil, que de 
vains jouets et que, dans la realit^, les craintes de 
rhomme, les soucis qui le poursuivent, ne redou- 
tent ni le bruit des armes, ni Tatteinte des traits, 
et se montrent insolemment parmi les rois et les 
puissants, sans respect pour Teclat de Tor et les 
splendeurs de la pourpre, peux-tu douter qu'un 
tel pouvoir n'appartienne qu'a la raison, quand, 
surtout, notre vie, pendant tout son cours, se tra- 
vaille si peniblement dans les t^nebres? Car de 
raeme que les enfants tremblent dans robscuritfi 
et s'y effrayent de toutes choses, ainsi nous-memes, 
au grand jour, nous redoutons ce qui n'est pas 
plus redoutable que les objets de leurs nocturnes 
alarmes. Or ces terreurs de Tftme, ces ten^bres, il 
faut, pour les dissiper, non pas les rayons du 
soleil, les traits lumineux du jour, mais Timage 
fidele de la nature, les vues de la raison. 

Maintenant, au moyen de quels mouvements les 
corps el^mentaires engendrent-ils la variet^ des 
choses pour en operer ensuite la dissolution, a 
quelle force obeissent-ils, quelle est cette mobilite 
qui les emporte a travers le vide? je vais le dire; 
toi, prete attention k mes paroles. 

Car, assurfiment, les el6ments de la maliSre ne 
se touchent.pas d'assez pres pour &tre coh^rents. 
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Ne Yoyons-nous pas tous les objets s'amoindrir, 
s'6couler a la longue, pour ainsi dire au courant 
des ftges, faire disparaitre a nos regards ce qui est 
ancien, tandis que le grand tout demeure ^videm- 
ment sans atteinte. Cest que les particules qui se 
detachent des corps amoindrissent celui qu'elles 
quittent, viennent accroitre celui auquel elles s'at- 
tachent, font vieillir Tun, et au contraire fleurir 
Tautre, sans s'y fixer encore. Ainsi Tensemble des 
choses se renouvelle incessamment, et c'est d'em- 
prunts mutuels que vit ce qui est mortel ; telle 
espSce s'augmente, telleautre diminue; en peude 
temps changent les races animales et, comme les 
coureurs, se passent le flambeau de la vie. 

Si tu penses que les elements premiers peuvent 
etre en repos, et, toutefois, du sein de ce repos, don- 
ner naissance k des mouvements, tu t'ecartes bien 
loin de la verit^. Puisqu'ils errent dans le vide, il 
fautqu'ilssoient emport^s oupar leur gravite pro- 
pre, ou par une impulsion ^trangfere ; car, dans leur 
agitation, il arrive qu'ils se rencontrent, qu'ils se 
heurtent et rejaillissent tout h coup en divers sens ; 
ce qui n'a rien d'etonnant, durs, solides, pesants, 
comme ils sont et ne rencontrant rien au dehors 
qui les retienne. Pour mieux comprendre com- 
ment s'agitent ainsi les 616ments de la matiere, 
souviens-toi qu'il n'y a point dans le grand tout 
de partie inferieure, point de lieu oii ils puissent 
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s^arreter, Tespace s'etendant em toiit sens, a Tin- 
fini; cela est bien Svident ; desurs arguments l'ont 
etabli. 

Puisqu'il en est ainsi, il ne peut y avoir de repos 
pour ces elements, au sein de Tespace immense; 
au contraire, ils y sont livres a un mouvenient 
continuel et divers, ils s'y heurtent et rejaillissent 
les uns a de grandes distances, les autres a une 
si faible que du choc r^sulte leur coh^sion. Ceux 
qui forment les assemblages les plus denses, pour 
ne s'6tre 6'cartes, apres leur rencontre, que defort 
peu, pour s'etre embarrasses les uns dans les autres 
et U6s etroitement en raison dela diversit^ deleurs 
formes, ceux-li servent de base aux corps si durs 
de la pierre, du fer, d'autres encore, de mfeme 
sorte, en tres-petit nombre. Ceux, au contraire, 
qui errent dans levide et quiconservententreeux, 
etquand ils se repoussent bien loin, et quand de 
bien loin ils se rapprochent, de grandsintervalles, 
ceux-la noils donnent les corps rares, tels que 
Tair et la brillante lumiere du soleil. 

II y en a beaucoup d'autres, egares dans le 
vide, exclus de toutes les combinaisons, qui n'ont 
trouve nulle part a quoi associer leurs mouve- 
ments. La chose nous est comme representee, 
comme figuree par un spectacle sans cesse offert i 
nos yeux, et qui nous poursuitpartout. 

Vois, quand la lumiere du soleil fait p^netrer 
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ses rayons dans robscuritfi de nos demeures. De 
nombreux corpuscules se meuvent en tous sens, 
s'agitent confus^ment, dans le sillon lumineux. 
Cest comme une guerre eternelle, ou leurs esca- 
drons ennemis se livrent des combats sans treve, 
ne cessant, dans leur inquiete activite, de se 
joindre, de se separer. Par la tu peux te faire 
une idee de la maniere dont s'agitent sans cesse 
dans Tespace les eiements primordiaux; autant, 
toutefois, qu'une petite chose peut en representer 
une grande, metlre en chemin dela conhaltre. 

Une raison surtout de donner ton attention a 
ces corpuscules qu'on voit s'agiter confus^ment 
dans les rayons du soleil, c'est qu'une telle agita- 
tion temoigne des mouvements caches k nos yeux 
auxquels sont eux-memes soumis les elements de 
la matiere. Tu verras en effet beaucoup de ces 
corpuscules atteints sans doute de chocs imper- 
ccptibles, changer de direction, s'ecarter, revenir, 
aller a droite, k gauche, dans tous les sens. Leur 
mobilite ne peut tenir qu'i celle de leurs prin- 
cipes. 

D'abord se meuvent d'eux-memes ces ^lements 
primordiaux; puis, leursplus petits assemblages, 
les plus voisins pour ainsi dire de la force qui les 
a formeS, reeoivent Timpulsion deleurs invisibles 
chocs ; k leur tour, ces premiers assemblages en 
attaquent de plus grands; ainsi, h partir des prin- 
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cipes, monte toujours le mouvement, pour arriver 
peu d peu jusqu'a la portee de nos sens. Voila 
comment se meuvent eux-memes les corpuscules 
qiie nous pouvons apercevoir dans la lumiere du 
soleil, sans que les chocs, dont leurs mouvements 
resultent, nous soient apparents. 

Quelle est, maintenant, Textreme mobilite des 
elements de la matiere, il ne me sera pas difficile, 
Memmius, de te le faire comprendre. D'abord, 
quand Taurore de retour repand sur la terre une 
clarte nouvelle , et que les oiseaux, au plumage 
bigarr^, volant (ja et Ik daus la profondeurdes bois, 
remplissent Tair limpide de leurs purs et clairs 
accents, avec quelle rapidite le soleil, qui se leve 
en cet instant, r^pand-il partout sa lumiere et en* 
revet-il tous les objets, chacunlesaitet Ta pu voir. 
Mais cette lumiere, cette chaleur, qu'envoie le 
soleil, ne passent pas i travers un espace vide ; 
elles s'avancent donc avec quelque lenteur, obli- 
gees qu'elles sont de fendre les ondes aeriennos. 
Et ce n'est pas k part que voyagent leurs parties 
elementaires, c'est reunies, li6es, formant corps; 
se gfenant donc mutuellement et rencontrant un 
obstacle au dehors, elles sont necessairement re- 
tardees dans leur marche. Mais les ^l^ments pri- 
mordiaux qui sont simples dans leur solidite et 
qui passent a travers un espace vide ; que rien ne 
retarde h rexterieur, et qui, avec leur complfete 
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unit6, sont necessairement emportes dans une di- 
rection une, ces elements doivent Femporter de 
beaucoup en mobilite, en rapidite, sur la lumiere 
du soieil ; ils doivent franchir d'immenses espaces 
dans le meme temps que met cette lumiere a tra- 
verser le ciel. Car on nc supposera point que 
leurs propres conseils puissent les ralentir et 
qu'ils aient a delib6rer sur les modes de leur 
action. 

Mais plusieurs nous opposent, avec ignorance, 
que la matiere ne pourrait, sans rintervention 
des dieux, etre mise en si grand accord avec les 
humaines n^cessites, varier les saisons, prodiiire 
les fruits, accomplir enfm tout le reste; ouvrir 
aux etres mortels cette voie oii les engage et les 
conduit le guide de la vie, la divine volupt^, 
afm que doucement attireesaux actesdeVenus, les 
races se perpetuent et que le genre humain ne 
perisse point. Quand ils imaginent que c'est pour 
rhomme et par les dieux que tout a 6te ainsi eta- 
bli, ils s'ecartent en.toutes choses, bien loin 
de la verite. Pour moi, quandj'ignoreraisrexis- 
tence des elements premiers, j'oserais encore, 
d'apres ce qui se passe dans le ciel, d'apres bien 
d'autres choses, affirmer que la nature n'a pas ete 
faite pour nous et n'est. pas de creation divine, 
d6fectueuse comme elle semble. Mais c'est, Mem- 
mius, ce quejete ferai voirplustard avecevidence. 
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Maintenant il faut que j'en finisse avec ces mou- 
vements que je dois fexpliquer. 

Cest le lieu, je pense, de te demontrer qu'au- 
cune chose corporelle ne peut, par une force qui 
lui soit proprcj monter, s'elever. II ne faut pas 
qu'a cet egard ce qui se passe pour la flamme tc 
fasse illusion. Sans doute c'est en haut qu'elle 
tend quand elle se forme, qu'elle s'augmente, et 
c'est dans le m6me sens aussi que croissent les 
bleset les plantes, tandis quetout ce qui est pesant 
cst de soi-meme emporte dans une direction con- 
Iraire. 

Quand la flamme s'elance vers le toit d'une 
raaison et de ses jets rapides semble en lecher les 
poutres, ne va pas croire qu'elle agisse ainsi 
d'elle - meme , sans qu'une force etrangere Ty 
oblige. II en est d'elle comme du sang force de 
sortir du corps, il s'elance en hauteur et sc re- 
pand. Ve vois-tu pas encore avec quelle violence 
de grosses, d'enormes pieces de bois sont rejet^es 
parTeau. Plus nous faisons d^eff^orts pour les y 
enfoncer, les y retenir et plus Teau montre de 
passion pour les vomir, les expulser, a ce point 
qu'elles s'echappent de son sein, qu'el)es en jail- 
lissent presque enentier. Et cependant, ces objets, 
nous ne doutons pas qu'abandonn(5s d eux-memes 
dans le vide ils ne fussent portes a descendre. 
Cest de la meme maniere que la flamme peut 
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s'61ever i travers les airs, c^dant i leur pression; 
bien que sa pesanteur lutte autant qu'il est en 
elle pour Tattirer en bas. 

Et ces nocturnes flambeaux volant au haut du 
ciel, ne vois-tu pas comme ils laissent derriei^e eux 
de longs sillons de flamme partout ou la nature 
leur ouvre un passage ? ne vois-tu pas les ^toiles, 
les astres, tomber sur la terre'; le soleil meme, du 
faite eleve d'ou il disperse en tous sens de brulants 
rayons, semer dans nos champs la lumifere ? Cest 
donc vers la terre aussi que tendent ses feux. Tu 
vois comme a travers le ciel volent les tonnerres ; 
partis de points divers, desnuages d'ou ilss'echap- 
pent avec violence, ils se rencontrent, et c'est sur 
la terre que tombe le trait enflamme. 

Voici encore, en cette matifere, ce que je veux 
te faire connattre. Les corps premiers descendent 
bien en droite ligne dans le vide entratnes par 
leur pesanteur ; il leurarrive toutefois, on ne sau- 
rait dire oii ni quand, de s'ecarter quelque peu, le 
moins possible. Sans cette declinaison, tous, comme 
des gouttes de pluie, ne cesseraient de descendre 
a travers le vide immense ; il n'y aurait point lieu 
k rencontres, a chocs pour ces principesdes choses, 
et de cette maniere jamais la nature n'eut pu rien 
creer. 

Si Ton pense que de ces corps premiers qui des- 
(^endent en ligne droite k travers le vide, les phis 
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graves etant les plus rapides rencontrent en leur 
chemin les plus legers et am^nent ainsi des ehocs 
d'ou resultent les mouvements generateurs , on 
s'ecarte beaucoup de la verite. Ge qui tombe dans 
Teau ou dans Tair doit sans doute accelerer sa 
chute en raison de sa pesanteur, parce que ces 
corps legers de Teau ou de Tair ne peuvqnt s'oppo- 
ser egalement au passage des autres corps, qu'ils 
cedent plus vite a Taction des plus graves. M.iis 
a aucun corps, en aucun point, dans aucun mo- 
ment, le vide ne peut faire obstacle ; il ne peut 
cesser d'6tre, selon sa nature, penetrable. Les 
corps premiers doivent donc tous, a travers le vide 
eu repos, gtre emportes d'un mouvement egal, 
raalgre Tinegalite de leurs pesanteurs. Jamais sur les 
plus legers ne tomberont les plus graves , produi- 
sant d'eux-m6mes, avec des chocs, ces mouvements 
divers au moyen desquels peut operer la nature. 

Ainsi, encore une fois, il faut que les corps pre- 
miers s'ecartent de leur direction, mais seulement 
un peu, le moins possible. Ne paraissons pas leur 
pr6ter des mouvements obliques que dementirait 
larealite. Cesten effet une chose i notre portee 
et toute manifeste que, d'eux-m6mes , les corps 
pesants ne peuvent se diriger obliquement lors^ 
qu'ils descendent; cela est visible i chacun : mais 
que rien ne puisse devier en quoi que ce soit de la 
lignedroite, qui pourrait le voir? 
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Enfin, si tous les mouvements sont lies entre eux 
de sorte que d'un premier naisse toujours un se- 
cond, suivant un ordre certain; si, par leur decli- 
naison, les elements primordiaux ne donnent pas 
lieu a quelque impulsion nouvelle qui rompe les 
lois de la fatalite, qui empSche que les causes 
ne se succedent a rinfmi ; d'ou vient donc sur la 
terre, chez les etres animes, d'ou vient, dis-je, 
cette libre volonte, soustraite a la tvrannie d*une 
cause fatale, qui nous fait aller partout, ou Tattrait 
nous mene, qui detourne nos mouvements, non 
pas dans un temps, dans un lieu delermine, mais 
selon que nous pousse Finspiration de notre ame 
elle-meme. Gar, sans aucun doutje, de tels actes 
ont dans la volonte leur principe et c'est- de la 
que le mouvement se repand dans les membres. 
Ne voyez-vous pas qu'au moment ou s'ouvre la 
barriere, Tardent coursier ne peut s'elancer aussi 
vite que le voudrait son &me elle-meme ? II faut 
que de tout son corps se rassemble une masse de 
mj^tiere, qui impetueusement portee danstous ses 
membres, s'umsse a son desir et ensuive Tempor- 
tement. Vous le voyez donc; c'est de Tame que le 
mouvement regoit d'abord son commencement, sa 
naissance, c'est de la volonte de Tame qu'il pro- 
cede immediatement, pour se communiquer de la 
k tout le corps, a tous les membres. 

II n'en est pas de mSme quand c'est un choc qui 
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nous pousse et que nous sommes contraints a mar- 
cher par la violence de quelque force etrangere. 
Car alors, cela est manifeste, toute la masse de 
matiereque contient notrecorps est emporteemal- 
gre nous, et nes'arrete dansnos membres, oii elle 
s'egare, que retenue par le frein de notre volonte. 
Ne voyez-vous pas que malgre la violence etran- 
gere qui nous force a avancer, a nous precipiter 
malgre nous, il y a pourtant dans notre ame quel- 
que chose qui peut combattre et resister? Cest ce 
quelque chose dont les ordres tantdt emeuvent en 
nous la matiere et la dirigent dans nos membres, 
tantot contiennent son essor et la ramenent en 
arriere. 

On doit donc, dans les principes eux-memes, re- 
connaitre quelque chose d'analogue, une cause de 
mouvement autre que les chocs et les pesanteurs, 
d'ou nous vienne primitivQment une telle faculte. 
Car de rien, nousle savons, rien ne peutprovenir. 
La pesanteur s'oppose bien a ce que tout se fasse 
par des chocs, c'est-a-dire, paruneforce externe; 
mais il faut encore que Tame ne porte pas en soi 
une necessite interieure qui roblige dans tous ses 
actes et, triomphant d'elle, la reduise a un 6tat 
passif : or c'est reffet d'une legere declinaison des 
principes en des lieux et a des moments indeter- 
raines. 

La masse de la matiere n'a jamais 6te ni plus 
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dense, ni plus rare qu'elle ne Test aujourd'hui : 
rien ne raccroit, eneffet, commerien nes'en perd. 
Aussi les mouvements des corps premiers ont-ils 
ete les memes qu'aujourd'hui dans les ages prece- 
dents et par la suite s'accompliront-ils toujours 
d'une fafon semblable : ce qu'ils ont continue de 
produire, ils le produiront encore, dans des con- 
ditions pareilles et Fon ne cessera de voir leurs 
creations vivre, grandir, se fortifier, conforme- 
ment aux invariables lois de la nature. Point de force 
d'ailleurs capable de changer rensemble des choses; 
car il n'est point de lieu oiipuisse s'enfuir, se sepa- 
rant du tout, une portion quelconque de la matiere 
et, d'autre pait, il n'en est point d'ou puissefondre 
sur le tout cette force nouvelle qui viendrait trou- 
bler Fordre de la nature et de ses mouvements. 

Une chose dont il ne faut pas s'etonner, c'esl 
que, les elements primordiaux ne cessant de sc 
mouvoir, le tout cependant semble tout immobile 
et dans un complet repos, sauf les mouvements 
particuliers qu'executent certains corps. Cest que 
ces elements sont bien loin de la portee de nos sens 
et qu'invisibles k nos yeux, ils dojvent ainsi nous 
derober leurs mouvements ; avec d'autant plus de 
raison que les mouvements mfimes des corps que 
nous voyons nous sont rendus insensibles par la 
distance. 

Souvent, sur le penchant d'une colline , s'avan- 
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ceni lentement, tondant ungras p&turage, des bre- 
bis a la laine epaisse ; elles errent gi et li, selon 
que les attire Therbe fraiche, ou brillent encore 
les perles de la rosee, et pres d'elles se jouent, dans 
d'innocentsebats, leursagneaux rassasies. Deloin, 
tout ce tableau ne nous offre qu'un objet confus, 
une tache blanche etendue sur levertdelacolline. 
Voyez encore, quand de grandes legions sont ve- 
nues occuper quelque plaine, pour y representer 
une image des combats, qu'un eclair jaillit vers le 
ciel, que de toutes parts Tairain des armes fait res- 
plendir la terre, que sous les pas des guerriers 
retentit un bruit sourd, que leurs cris renvoyes par 
les collines sont portes jusqu'aux astres, que ca et 
la volent des cavaliers, traversant impetueusement 
la plaine ebranlee ; eh bien ! il y a toujours au som- 
met des montagnes un point, d'ou ce mouvement, 
ce flottant eclat semblent immobiles. 

Maintenant, les premiers elements de toutes 
choses, apprends quels ils sont, combien divers de 
formes, combien varies dans leurs figures: non 
qu'un petit nombre seulement soient semblables 
entre eux, mais parce qu'entre tous il n'y a pas 
complete parite. Rien d'etonnant a cela : leur 
nombre etant si grand, qu'on ne peut, je Fai en- 
seigne, lui trouver iin terme et le compter, il faut 
bien que chez tous tout ne soit pas d'un meme 
lissu, n'afrecte point une meme figure. 
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Vois en outre la race humaine, les muets ani- 
maux arm^s de nageoires et couverts d'ecailles, 
les gras troupeaux, les bfites sauvages, les oiseaux 
au plumage bigarre, et ceux qui, dans de frais pa- 
cages, peuplent les bords desruisseaux et des lacs, 
et ceux qui volent Qk et li dans la profondeur du 
bois; si , parcourant ces classes d'etres, tu prends 
Fun apres Tautre chacun de ceux qui les compo- 
sent, tu trouveras entre eux des differences de 
formes. 

Autrement les enfants ne pourraient distinguer 
leurs meres,les mferes leurs enfants ; ce qui se peut 
cependant, nous le voyons, chez les animaux non 
moins que chez les hommes. 

Souvent, au seuil d'un beau temple, pres d'un 
autel ou fume Tencens, tombe, sous le couteau sa- 
cre, un jeune taureau, dont la vie s'exhale, de sa 
poitrine ouverte, avec un tiede ruisseau de sang. 
Sa mere, cependant, restee seule, parcourt la verte 
forfet, laissant partout, sur le sol humide, Tem- 
preinte fourchue de ses pas ; elle porte ses regards 
en tous lieux, dans Tespoir d'y decouvrir Tenfant 
qu'elle a perdu; elle remplit de sa plainte le bo- 
cage ou quelquefois elle s'arr6te ; et, k tout instant, 
s'en revient visiter T^table, le coeur profondement 
atteint du regret de son nourrisson. Ni les tendres 
pousses du saule, ni Fherbe ranim^e par la ros6e, 
ni les fleuves coulant k pleins boi-ds, ne peuvent 
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charmer sa pens^e, ni en d^tourner le souci qui 
vient de rassaillir. Lavue des autres veaux qui se 
jouent dans les gras p^turages n'a pas le pouvoir 
de la distraireet de la consoler ; tant lui est propre, 
tant est connu d'elle ce qu'elle redemande ! Cest 
ainsi encore que le tendre chevreau t^moigne par 
les accents de sa voix tremblante qu'il reconnait sa 
mere, au front arm6 de cornes. Cest ainsi que 
par Tagneau folatre est distingu6 le belement de la 
brebis qui le nourrit. Selon le voeu de la nature, 
chaque animal court k la source particuli6re ou 
il doit puiser le lait. 

Enfin voyez les bles , de quelque espece que ce 
soit : dans chacune, les ^pis ne sont pas si sem- 
blables entre eux, qu'il ne se mele k la r^gularitfi 
de leur forme quelque difference. 

Nous voyons de mSme les coquillages peindre 
diversement le sein de la terre, dans ces enfon- 
cements des rivages oii le sable s'humecte des 
eaux moins ^mues de la mer. De mfeme, je le 
repfete, il faut que les premiers 616ments, puis- 
qu'ils existent naturellement, qu'ils ne sont pas 
faits de main d'ouvrier, d'apr6s unmodfeleunique, 
volent dans Tespace sous des formes diverses. 

II nous est tr^s-facile, au moyen du raisonne- 
ment, de nous expliquer pourquoi le feu de la 
foudre, dans son ^coulement, p6nfetre les corps 
plus que notre feu ordinaire produit de mati^res 
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terrestres. On peut dire que la flamme celeste, 
plus subtile , se compose de tres-petits elements, 
et qu'ainsi elle passe par d'etroits conduits ou 
n'aurait point acces notre feu provenu du bois et 
d'autres grossiferes substances. 

En outre la corne laisse passer la lumi6re et 
repousse Teau. Pourquoi? Sinon, parce que les 
elements de la lumifere sont moindres que ceux de 
Feau. 

Nous voyons le vin traverser avec rapidite le 
filtre, rhuile au contraire avec lenteur. Cest que 
les 61ements de rhuile sont plus grands, ou bien 
plus li6s entre eux, plus embarrasses les uns dans 
les aulres. II en resulte que, moins prompts a 
se separer, ils se distribuent moins vite entre les 
ouvertures du filtre. 

Ajoutons que le miel et le lait, introduits dans 
la bouche, y flattent la langue par une sensation 
agreable, tandis que IWreuse, la repoussante sa- 
veur de Tabsinthe ou de la centauree, nous fait 
crisper le visage ; d'ou Ton peut facilement con- 
naitre que des elements lisses et arrondis compo- 
sent ce qui affecte agrSablement nos sens; et 
qu'au contraire ce qui leur semble amer et Spre 
provient de rassemblage^d'dl6ments plus crochus, 
forQant parcette raison Taccfes de nos sens et y pe- 
n^trant avec violence. 

Enfin, les 616ments propres k plaire aux sens et 
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ceux qui les Wessent, sont de formes dissembla- 
bles etcomme ennemies.Ne va pas croire querftpre 
grincement de la scie r^sulte d'616ments poli? 
comme ces accents des Muses, ^veill^s sur les 
cordes de la lyre par le musicien, dessines par ses 
doigts agiles. Ne crois pas non plus que des ^le- 
ments de meme forme penetrent dans les narines, 
pres d'un bucher ou brulent d'aflfreux cadavres, 
ou bien pres d'une scene qu'on vient d'arroser 
de safran de Cilicie, pres d'un autel d'ou s'exhale 
Todeur des parfums de TArabie. N'attribue pas k 
une mSme composition ces couleurs agr^ables, 
nourriture de la vue, et ces autres couleurs qui 
blessent roeil et le forcent aux lai^mes , ou dont 
faspect est hideux et repoussant. Rien, en eflfet, 
de ce qui flatte le regard, ne peut se produire s'il 
n'y a eu dans ses principes quelque chose de lisse ; 
corame aussi, d'autre part, rien ne le blesse, ne le 
repousse, dont la matiSre premiere ait 6t6 sans 
asperite. 

Parmi les parties ^lementaires il s'en trouve 
encore qu'on peut croire, i bon droit, n'6tre ni 
tout a fait lisses, ni armees de pointes tout k fait 
recourbees, mais oflfrir des angles peu prononc^s 
et propres k chatouiller les sens plutfit qu'4 les 
blesser : de ce genre sont celles dont se forme la 
saveur de la fecule et de Tauln^e. 

Enfin, que la flamme brulante, que les frimas 
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glac^s soient diversement ann6s'pour mordre, 
pourpercer notre corps, c'est ce que nous revele, 
dans Tun et Fautre cas, le toucher. 

Le toucher, grands dieux ! le toucher, c*est le 
sens du corps tout entier : Par lui penetrent en 
nous les impressions du dehors ; par lui celles qui 
viennent de rint^rieur, ou nous blessent, ou, 
comme dans les actes de Venus, nous affectent 
agreablement ; par lui enfin a lieu, i la suite d'un 
choc, et du trouble, de T^motion qui en resultent 
dans nos 616ments mat^riels, un sentiment confus 
de douleur. Tu en peux faire toi-meme Texpe- 
rience en frappant de ta main quelqu'un de tes 
membres. II faut donc que les principes difierent 
beaucoup de formes, pour produire . ainsi des 
sensations diverses. 

Enfin ce qui nous semble durci, ^paissi, doit 
fetre maintenu dans cet etat de cohesion solide par 
des 616ments que confondent davantage leurs sail- 
lies recourbees et comme leurs rameaux. De ce 
genre sont, en prtmier lieu, au premier rang, le 
diamant inaltSrable aux eoups et qui les brave, les 
durs cailloux, le fer inflexible, et Tairain qui crie 
quand roulent les portes sur leurs gonds. D'autre 
pai*t, des 616ments lisses et arrondis doivent com- 
poser ce qui estliquide, ce qui coule... les assem- 
blages en effet ne s'y maintiennent point et touty 
roule entrain6 par un courant rapide. 
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Quant i ces corps que tu vois se dissiper en un 
moment, tels que lafumee, le brouillard, la flamme, 
ils ne doivent pas etre composfe d'el6ment lisses 
et arrondis, ni, davantage, d'el^ments etroite- 
ments lies et entrelac^s. Ils nepourraient ainsi ou 
nous piquer, ou p6netrer dans la pierre. Ils ne 
sont pas non plus le produit d'une cohesion in- 
time, comme nous voyons que sont les epines; 
d'ou il est facile de reconnaitre que leurs el^ments 
ne sont pas propres i se lier, i s'entrelacer, mais 
de forme aigue, 

S'il se trouve de Tamertume dans certains corps 
fluides, on ne doit point s'en 6tonner. La partie 
fluide se compose d'elements lisses et arrondis, et 
i ces elements lisses et arrondis s'en melent d'au- 
tres qui sont cause de douleur. II n'est cependant 
pas necessaire que ceux-ci soient arm^s de cro- 
chets qui les retiennent assembl^s. Ils ont tout en- 
semble la forme d'un globe et une surface rude, 
afin de pouvoir egalement et rouler, et blesser les 
sens, 

Voulez-vous achever de vous convaincre que 
d'un melange d'atomes anguleux et d'atomes polis 
se forme le corps amer de Neptune ? On peut en 
separer les el^ments, les consid^rer k part. Cette 
eau perd son amertume, quand, plus d'une fois 
filtree a travers les terres, elle coule dans de pro- 
fonds reservoirs oii elle acheve de s'adoucir ; elle 
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laisse dans les couches superieures les principes 
de sa repoussante aprete, principes raboteux et 
qui par \k peuvent mieux rester attaches a la 
terre. 

Je poursuis et, i ce que j'ai enseign^, j'ajoute 
une chose qui y tient et en tire son evidence : c'est 
que,sidansles elementspremiers, laformediffere, 
cette diversite est limitee. Autrement, certains de- 
vraient s'accroitre a Tinfini ; car, dans leur com- 
mune petitesse, ils ne peuvent diflferer beaucoup 
entreeux, quant ilaforme. Supposezlescomposes 
de partiesminimes, de trois, ou unpeu davantag-e ; 
eh bien, ces parties d'un seul corps si vous les 
transposez, de haut en bas, de gauche a droite, 
essayant de toutes manieres quelle variete de for- 
mes peuvent donner ces changements de dispo- 
sitions; pour peu que vous vouliez encore varier 
la forme, vous devrez ajouterdes parties nou- 
velles; et toujours, par une raison semblable, 
d'autres dispositions exigeront d'autres parties, 
pour peu que vous vouliez encore varier la 
forme. La nouveaute dans la forme entraine.donc 
l'accroissement dans le volume ; de la, Timpossi- 
bilite de croire a une infinie diversite de formes 
entre les el^ments premiers. Ge serait vouloir que . 
certains prissent d'immenses proportions; ce que 
j'ai deja montr^ ne pouvoir etre etabli. 

Les brillantes etoffes des Barbares, la pourpre 
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teinte dans Melibee dusang des coquillages thessa- 
liens, le riche plumage des paons, avec ses graces 
riantes, tout cela tomberait, vaincu par Teclat de 
coiileurs nouvelles; Todeur de la myrrhe, la sa- 
veur du miel seraient meprises-; les accents har- 
monieux du cygne, les chants dePhoebus unis aux 
accords de*la Ivre, seraient de meme condamnes 
au silence; puisquetoujoursseproduiraitquelque 
chose de sup^rieur. 

Par un mouvement contraire, les choses pour- 
raient devenir pires, aussi bien que meilleures ; 
elles arriveraient a offenser de plus en plus Todo- 
rat, rouie, la vue, le gout. Mais puisqu'il n'en est 
point ainsi, que dans Tun et Tautre sens il n'est 
rien qui n'ait des limites fixes, il faut bien avouer 
que pour les elements de la matiere eux-memes la 
diversite des formes est limitee. 

Enfin, des feux de Tete aux glaces de Thiver il 
y a des limitesfixes, et, dans Tordre inverse, ran- 
nee est mesuree de meme. EUe est toute chaleur 
et froid, avec dessaisons intermediaires plus tem- 
perees qui la completent. Toutes ont refu une 
etendue limitee, puisque, a leurs points extremes, 
elles sont comprises entre la flamme et les fri- 
mas. 

Je poursuis, et a ce que j'ai enseigne j'ajou*.e 
une chose qui y tient encore et en tire son evi- 
dence ; c'est que, parmi les elements premiers, 
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ceux qui sont semblables de forme, sont sans li- 
mite quant au nombre. Et, en eflfet, la diversite 
de forme etant limit^e il est nScessaire ou que les 
el^ments semblables soient en nombre illimite, 
ouque lamasse totale de la matifere ait une limite, 
ce que j'ai prouv6 ne pas Mre. 

Tout cela ^tabli, je vais, Memmius, dans un 
doux langage et en quelques vers, te montrer que 
les corpuscules elements de la matifere, entretien- 
nent de toute eternit^, et partout, Tensemble des 
choses par une suite de chocs non interrompus. 

Si, comme on peut le voir, certains animaux 
sont rares, tandis que d'autres se multiplient avec 
plus de fecondite, c'est que dans d'autres lieux, 
dans d'autres pays, dans des terres 61oign6es, il y 
en a beaucoup de cette espfece qui completent le 
nombre total. 

Ainsi, parmi les quadrupedes, sont surtout ces 
animaux k la trompe flexible comme un serpent, 
adroite comme une main, les 615phants: Tlnde en 
a des milliers qui rentourent d'un rempart d'ivoire, 
de sorte qu'on n'y peut p^nStrer. Tandis qu'on les 
voit la en si grand nombre, nous ne les connais- 
sons que par quelques rares exemplaires. Mais je 
veux bien accorder qu'il se produise un etre, ab- 
solument unique, qui n'ait point de semblable sur 
tout ce globe : sans une infinie quantite de matiere 
pour en amener la conception, la naissance, ilne 
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pourra exister ; il ne pourra pas davantage s'ali- 
menter et croitre. 

Donnons-nous en efifet le spectacle d'elements, 

en nombre limit^, seuls propres i engendrer une 

meme chose et s'agitant dans Tespace infini. D'ou 

viendraient-ils, ou iraient-ils pour se rencontrer, 

par queHe force, de quelle manifere se ferait leur 

reunion, dans cette tourmente de la matiere, au 

milieu de celte foule d'elements de nature diffe- 

rente? Jamais, je pense, ils ne parvicndraient k 

s'assembler. Apres de nombreux, de grands nau- 

frages, la mer immense roule dans ses flots des 

bancs de rameurs, des carfenes, des antennes, des 

proues, des mits, des avirons, d^bris flottants, 

portes vers tous les rivages, comme pour conseil- 

lerauxmortelsde segarderdu terribleettraitreel^- 

ment, de ne s'y fier en aucun temps, mSme quand 

rit perfidement sa face paisible. De mfime, si vous 

bomez le nombre des el6ments primordiaux, ils 

devront, pendant toute la dur^e des Ages, fitre em- 

port6s en tous sens par les fluctuations de la ma- 

tiere, sans pouvoir jamais former d'assemblage, 

ni demeurer unis, ni recevoir d'accroissement. 

Or, il est egalement manifeste et que les choses 

s'engendrent, et qu'engendr6es elles croissent. II 

faut donc que dans chaque genre des elements 

primordiaux infinis en nombre fournissent k tous 

leurs besoins. 
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Les mouvements qui donnent la mort ne peu- 
vent pas Temporter entierement et ensevelir a ja- 
mais la vie ; ceux desquels resultent la naissance 
et l'accroissement, ne peuvent pas toujours creer 
ei, conserver. Cest ainsi que luttent, sans pouvoir 
se vaincre, engag^s dans une guerre sans fin, les 
principes contraires. Tantot triomphe, ici ou la, 
la puissance vitale, tantot elle succombe. 

Aux funerailles se mftlent ces cris plaintifs que 
poussent les enfants, apercevant les rivages de la 
lumiere. Non, point de nuit, remplagant le jour, 
point d'aurore succedant i la nuit, qui n'ait en- 
tendu, meles k des vagissements douloureux, ces 
pleurs, cortige de la mort et des noires fune- 
railles. 

Une chose qu'il faut encore se mettre dans Fes- 
prit, garder fidelement dans sa m^moire, c'est 
que de tous les fetres dont nous pouvons connaitre 
la nature, il n'en est aucun qui soit produit par 
une seule sorte de principes, aucun qui ne resulte 
d'un melange. Plus un fetre a en soi de proprietes, 
de facultes differentes, plus est grande, il nous Tap- 
prend par li, la diversit^ de ses principes et de 
leurs formes. 

D'abord, la terre contient en elle les corps ^le- 
mentaires, au moyen desquels les ruisseaux, rou- 
lantavec leurs eaux la fraicheur, ne cessent de 
renouveler la mer immense. Elle contient ceux 
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d^ou nait la flamme, car, en beaucoup de lieux 
les profondeurs du sol sont embras6es, et mSme 
des feux etrangers s'elancent impetueusemenl 
de TEtna en furie ; elle a de quoi produire 
pour la race humaine les riantes moissons, les 
plantes fertiles ; de quoi oifrir a la faim des ani- 
maux errant sur les montagnes de tendres feuil- 
lages, de douces p4tures. Aussi, rappelle-t-on la 
grande mere des Dieux, la mere des bfetes sau- 
vages, la mere aussi de notre espece. 

La vieilleGrece, par la voix de ses doctes poetes, 
a dit, qu'assise sur un char elle conduisait un 
altelage de lions, enseignant ainsi, que ce vaste 
globe est suspendu dans les airs, et que la terre 
ne peut avoir sur la terre son point d'appui. Au 
char ils ont attache des betes sauvages, pour faire 
entendre que la race la plus farouche doit se lais- 
ser amollir et vaincre aux tendres soins des pa- 
rents. Us ont ceint le front de la deesse d'une 
couronne de tours, parce que, sur ses hauteurs, la 
terre porte des villes, et c'est maintenant avec cet 
insigne qu'est promenee a travers les vastes terres, 
inspirant partout une sainte horreur, Timage de 
la mfere divine. Chez les diverses nations, d'apr6s 
les rites antiques, on Tappelle Mere Ideenne ; oet 
lui donne pour cort^ge des troup^s de Phrygiens, 
parce que c'est de leur pays que Tusage du ble 
s'est d'abord repandu sur la terre. Des Galles lui 
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sont attribu& comme ministres, parce que ceux 
qui ont viole la majeste maternelle, qui ont ete 
trouv^s ingrats k T^gard de leur pfere, on veut 
faire entendre qu'ils sont indignes de faire eux- 
mfimes arriver k la lumifere une post^rite. Entre 
leurs mains tonne la peau tendue des tambours, 
retentissent au loin les creuses cymbales, mena- 
cent en rauques accents les clairons, et s'echap- 
pent de la flute ces modulations phrygiennes qui 
troublent les ftmes. Ils sont arm^s de traits, em- 
blfeme de la fureur qui les transporte. II fallait que 
les coeurs ingrats, les &mes impies du vulgaire, se 
sentissent saisies de crainte, en pr6sence de la re- 
doutable divinit^. 

Lors donc que tramS i travers lesgrandes villes, 
le muet simulacre vient favoriser les mortels de 
sa vertu secrfete, partout, sur son passage, Tairain 
et Targent, tombant en gen^reuses ofifrandes, 
jonchent le sol des rues ; une neige de roses en- 
veloppe de son ombre la deesse et son cort^ge. 
Des hommes arm6s, des Curfetes de Phrygie, 
comme disent les Grecs, les mains entrelacees, 
forment tumultueusement la chaine, bondissent 
en cadence tout d^gouttants de sang,balan5ant,sur 
leurs tetes qui s'agitent, des aigrettes menagantes. 
Ils rappellent ces Curfetes du Dict^, par qui jadis, 
danslaGrfete,furent, dit-on, couvertscesfameuxva- 
gissements de Jupiter. Autourde Tenfantdivin, des 
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eiifants armes frappaient en cadence rairaincontre 
l'airain, de crainte que Saturne, s'il se saisissait de 
sonfils, ne le lit p6rir soussesdents, et ne frappftt 
le coeur de la m^re d'une ^ternelle blessure. Voili 
pourquoi des hommes armfis accompagnent la 
grande Mfere; ou bien encore veut-on faire en- 
tendre, au nom de la d^esse, qu'on doit, les armes 
a la main, fetre prfet k defendre par son courage la 
terre ou Ton est ne, etre le rempart et la gloire de 
ses parents. 

Si bien entendues que paraissent toutes ces 
choses, elles s'6cartent beaucoup des notions de 
laverit^. Les Dieux en effet, de leur nature, doi- 
vent jouir, necessairement, d'une dur^e immor- 
lelle, dans une souveraine paix, s^par^s, ^loign^s 
de nous et de ce qui nous touche. A Tabri de toute 
douleur, de toutperil, puissants par leurs propres 
forces, sans aucun besoin de nous, nous ne pou- 
vons ni capter par nos m^rites leurs bonnes grftces, 
ni exciter leur colfere. 

Pour la terre, elle est en tout temps privee de 
sentiment, mais contenant une muhitude de se- 
mences diverses, elle les produit diversement i la 
lumiere du jour. Que s'il plait k quelqu'un d'appe- 
ler la mer Neptune, le bU C^rfes, d'employer par 
abus le nom de Bacchus au lieu du terme propre 
qui d6signe le jus de la vigne, je lui accorderai 
aussi de dire la mfere des Dieux, au lieu du globe 
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de la terre, pourvu que ce globe n'en reste pas 
moins ee qu'il est. 

Souvent donc on voit tondre Fherbe d'un meme 
pr6, couverts par le meme ciel, apaisant leur soif 
aux memes eaux, le betail qui porte laine, la race 
belliqueuse des chevaux, les grands troupeaux de 
boeufs : ils vivent ensemble et offrent aux veux des 
apparences diverses, ou se maintient leur carac- 
tere natif ; en eux se reproduisent les mceurs par- 
ticulieres k leurs especes. Tant est grande dans 
chaque sorte d'herbes la diversite des elements de 
la matiere ; tant elle est grande dans chaque cours 
d'eau. Ainsi se forme chez les animaux un systeme 
un, et aussi tres-varie d'os, de sang, de veines, de 
chaleur, d'humidite, de visceres, de nerfs, lequel 
resulte de la forme variee des elements premiers. 

Ce que Ton brule nourrit au moins en soi de 
quoi lancer de la flamme, repandre de la lumiere, 
faire petiller des etincelles et voler au loin de la 
fumee et de la cendre. 

Parcours de meme par la pensee d'autres objets 
ettu trouveras qu'ils recelent tous, en grand nom- 
bre, des elements de diverses formes. 

Tu en vois qui ont a lafois et couleur, et saveur, 
odeur en meme temps; tels sont surtout cesof- 
frandes que pr^sente aux dieux une honteuse su- 
perstition. II faut donc qu'ils se composent d'ele- 
raents k formes diverses. L'odeur en effet p^netre 



684-705 LIVRE II. 81 

ennouspar une autre voie que le suc; le suc de 
meme et la saveur ont une route a part pour s'in- 
Iroduire dans nos sens : d'ou tu peux connaitre 
qu^ils different jpar la forme de leurs elements 
premiers. Des elements i forme diverse se rencon- 
trent donc dans un mfeme assemblage, et c'est du 
melange des principes que resultent les choses. 

Bien plus, dans ces vers memes, tu vois nom- 
bre de parties elementaires, de lettres, qui sont 
communes k bien des mots ; et cependant ces vers, 
ces mots, tu dois bien convenir qu'ils sont diver- 
sement composes ; noii qu'il n'y entre que peu de 
ces elements communs, non qu'il ne s'en puisse 
trouver deux oii tous ces elements soient sembla- 
bles, maisparce qu'il n'arrive guere qu'il y ait entre 
les choses une absolue parite. Cest ainsi que dans 
d'autres choses, ilya etbeaucoup d'elements com- 
muns a beaucoup d'etres divers et, pour chaque 
etre, une somme differemment constituee de ces 
elements. On peut donc le dire avec verite, autre 
est la composition de la race humaine, autre celle 
des bles, celle des arbres. 

II ne faut pas croire cependant que tous les 61e- 
ments puissent s'unir, et de toutes manieres. On 
verrait alors se produire commun^ment bien des 
monstres, des etres moiti6 bSte moitie homme, 
de grands rameaux poussant sur un corps vivant, 
des melanges d'animaux terrestres et d'animaux 
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mai ins, des chim^res k la noire bouche vomissanl 
la flammc, que nourrirait la nature sur la lerre 
propre a tout engendrer. Mais il est bien mani- 
feste que rien de tout cela n'a lieu; nous voyons, 
au contraire, tous les fetres provenir d'une se- 
mencc, d'une mere determinee, avec lafaculte de 
croitre et de conserver leur espece. 

Et cet accroissement lui-meme doit avoir lieu 
d'une maniere determinee. Dans chaque etre s'in- 
troduisent, fournis par les aliments divers, les ele- 
ments qui lui sont propres; ils s'y unissenl et 
accomplissent ensemble les mouvements conve- 
nables. Pour ceux qui lui sont etrangers, nous 
voyons la nature les rejeter sur la terre. II y en a 
beaucoup d'imperceptibles que des chocs font sor- 
tir de notre corps; ceux-li n'ont pu, nulle part, 
s'unir k d'autres, participer aux mouvements d'ou 
resulte la vie, rexistence de Tetre anime. 

Ne va pas croire que les etres animes soient 
seuls assujettis a ces lois ; il y a une regle qui fixe 
les limites de tous les etres. Comme il ne se pro- 
duit dans la nature entiere que des etres dis- 
semblables, ils doivent resulter necessairement 
die principes de figure dissemblable eux-memes : 
rion qu'un petit nombre seulement de ces prin- 
cipes soient semblabies entre eux, mais parce 
qu'entre tous il n'y a pas complete parite. Les se- 
mences des choses differant donc, il faut que diffe- 
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rent aussi les distances, les directions, les aflfini- 
tes, les pesanteurs, les chocs, les adhesions, les 
raoiivements. Et c'est ainsi que les corps eleraen- 
taires distinguent non pas seulement les uns des 
autres ies etres animes, mais la terre de la mer, 
mais le ciel de la terre. 

Voici encore des verites recueillies par mon doux 
labeur. Regois-les, Memmius. II ne faut pas crdire 
qu'ils tiennent leur blancheur de celle dont se- 
raient doues leurs principes ces corps que tes yeux 
voyentblanchir; queceux, quifapparaissent noirs, 
proviennent d'une noire semence; qu'autrement 
colores, ils soient tels parce que leurs elements 
materiels sont teints d'une couleur semblable. Les 
elements materiels n'ont^oint du tout de couleur, 
de couleur pareille k celle des corps, ou qui en 
differe. Peut-etre te semble-t-il que sur des 6I6ments 
de cette sorte Tesprit n'a point de prise ? Ce serait 
fegarer bien loin du vrai. Gar, de ce que les aveu- 
gles de naissance, qui jamais n'ont vu la lumiere 
du soleil, connaissent d6s leur enfance, par le tou- 
cher seul, des corps auxquels nes'est jamais ajou- 
l6e pour eux la couleur, on peut conclure qu'i 
notre connaissance peuvent arriver aussi des corps 
sans apparence coloree. Nous-m6mes enfin quand 
nous touchons quelque objet dans robscurite, 
nous ne le sentons point teint de quelque cou- 
leur. 
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Ce que les faits altestent invinciblement, je vais 
maintenant le prouver. II n'y a point de couleur 
qui ne puisse se convertir en toute autre. Or des 
priiicipes ne peuvent, en aucune maniere, se com- 
porter ainsi. II faut qu'il restequelque«chose d'im- 
muable pour que le tout ne soit pas entierement 
r^duit au n6ant. Car le changement qui fait sorlir 
un fetre de ses limites est veritablement la mort 
de son ^tat anterieur. Gardez-vous donc d'6tendre 
la couleur aux semences des choses de peur de voir 
par li tout rfiduit au nfiant. 

En outre, si Fon admet que la couleur n'appar- 
tient absolumentpoint aux principes, dou^s seule- 
ment d'une diversit^ de fjgures au moyen des- 
quellesils engendrent des couleurs de toutes sortes 
et en varient les nuances ; si d'ailleurs on consi- 
dfere que, dans Tassociation des 616ments primor- 
diaiix, sont de grande importance la nature de 
ceux auxquels ils s'unissent, la position qu'ils 
prennent, les mouvements qu'ils communiquent 
ou qu'ils regoivent, pn n'aura nuUe peine i s'expli- 
quer pourquoi ce qui tout i Theure ^tait noir peul 
tout i coup ^galerle marbre enblancheur, comme 
la mer dont les flots quand le puissant souffle des 
vents les soulfeve, prennent la blanche couleur du 
marbre. On pourra dire, en effet, que ce que nous 
voyons noir, pour peu qu'il s'opire dans ses ele- 
ments matSriels quelque m^lange, quelque chan- 
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gement de disposition, quelque addition ou quel- 
que retranchement, arrive aussit6t k nous paraitrc 
blanc. Que si, au contraire, les flots se composaient 
d^elements azures, il n'y aurait pas moyen qu'ils 
pussent blanchir ; car ce qui a la couleur de Tazur 
on aura beau Tagiter, on ne le fera jamais passer 4 
la blanche couleur du marbre. 

Ces el6ments pourraient encore fitre teints de 
couleurs diverses qui, par leur r^union, donne- 
raient k la mer le pur ^clat d'une seule couleur, 
de meme que d'un certain nombre de figures as- 
semblees peut r^sulter la figure unique du carr^. 
Mais alors, de m6me que dans le carr^, nous dis- 
tinguons les figures dont on Fa form6, de mtoe, 
dans la mer, ou tout autre objet d'un seul et pur 
eclat, nous devrions distinguer la vari^t^ des cou- 
leurs primitives. 

En outre la vari6t6 des figures n'est pas un ob- 
slacle k Texistence ext^rieure du carr^, et celle 
des couleurs s'oppose k ce qu'un objet unique 
puisse briller d'un seul et meme ^clat. 

Ainsi tombent les raisons par lesquelles on se- 
rait tent6 d'attribuer aux 616ments la couleur, 
puisque ce qui est blanc ne peut provenir d'61e- 
ments blancs, ce qui est noir, d'616ments noirs, 
mais sont un effet de leurs autres diversit^s. Et, 
quant k la blancheur, elle aurait certainementplus 
de penchant k naitre de rabsence de toute couleur, 
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que de la couleur noire, ou de quelque autre qui 
lui serait contraire et hostile. 

Ajoutons que les couleurs ne pouvant exister 
sans la lumiere, ni les elements se produire & la 
lumifere, on doit en conclure que ceux-ci ne sont 
rev6tus d'aucune couleur. Que serait dans Tobscu- 
rite une couleur qui change k la lumiere, selon 
qu'elle est frappee, eclairee de ses rayons directs 
ou obliques. Ainsi, en effet se colore, a la lumiere 
du soleil, le plumage des colombes, ce cercle qui 
couronne leur cou. Quelquefois il rougit comme 
le pyrope ; quelquefois on dirait qu'il mele a son 
azur levertxles emeraudes. La queue du paon, 
quand un large flot de lumiere y tombe, en regoit 
aussi, selon la variete de ses expositions,'des cou- 
leurs changeantes. Ces couleurs, c'est le rayon 
dont le corps est frappe qui les fait naitre et Ton 
doit en conclure que, sans lui, il n'en serait pas de 
mfeme. 

Si la pupille regoit un choc d'un certain genre, 
quandelle sent, comme ondit, la couleur blanche, 
et un choc d'un genre different, quand elle senl 
la couleur noire ou quelque autre, si, d'ailleurs, 
ce qui importe dans les objets que Ton touche, 
ce n'est pas leur couleur mais leur figure, on peut 
conclure que la couleur n'est nuUement necessaire 
aux principes, que c'est par les diversites de leurs 
figures qu'ils produisent les diversites du toucher. 
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En outre, si a de certaines figures n'appartien- 
nent pas essentiellement de certaines couleurs, et 
si, comme on le veut, tous les principes, de quel- 
qiie maniere qu'ils soient figur^s, peuventetre co- 
lores diversement, pourquoi ce que composent ces 
principes ne se teint-il pas pareillement de cou- 
leurs de toute sorte? II devrait arriver que quel- 
quefois des corbeaux aux blanches ailes en feraient 
jaillir, dans leur vol, une couleur blanche ; que 
(l'une noire semence se formeraient des cygnes 
noirs, ou de quelque autre couleur, ou meme de 
couleurs bigarrees. 

Autreraison : plus on divise en menues parcelles 
un objet quelconque, plus on peut voir sa couleur 
s'evanouir peu a peu et s'eteindre. Cest ce qui 
arrive quand Tor est decoupe en tres-petits mor- 
ceaux. La pourpre de meme, et la plus eclatante, 
si on en decompose fil par fil le tissu, perdra toute 
sa couleur. Par la on peut connaitre que des moin- 
dres portions de la matiere toute couleur s'exha- 
lera, avant qu'elles se soient reduites aux pre-. 
miers elements des choses. 

Enfin, puisque Ton convient que tous les corps 
n'envoyent pas des sons et des odeurs et qu'en 
consequence, on n'attribue pas a tous cette pro- 
priete, on peut aussi conclure de ce que nos yeux 
ne sauraient les distinguer tous, qu'il y en a de 
depourvus de couleur, commed'etrangersilapro- 
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duction de Todeur et du son, et qu'un esprit p6ne- 
trant peut les concevoir i Tegal de ceux qui ne 
portent pas la marque des autres qualites. ^ 

Mais ce n'est pas seulement de couleur, garde- 
toi de le croire, que sont d^pouilles les corps ele- 
mentaires ; ils ne participent pas davantage a la 
tiedeur, k la chaleur, au froid ; il y a chez eux 
sterilit^ de son, disette de saveur; il ne .s'en 
echappe point d'odeur qui leur soit propre. Cest 
ainsi, que pour composer ces aimables parfums, 
nectar embaum6 des narines, qui se tirent de la 
marjolaine, de la myrrhe, du nard, il faut recher- 
cher avant tout, autant que la chose est possible, 
une huile parfaitement inodore, qui n'affecte en 
rien Todorat, pour que les senteurs mSlees, incor- 
porfies i sa substance ne s'alterent point au con- 
tact de ses exhalaisons. 

Par une raison semblable les elements pri- 
mordiaux ne doivent apporter a la formation des 
choses, ni odeur, ni son, et, de mSme, exempts 
comme on les sait Stre de toute emanation, aucune 
saveur quelconque, rien de froid, de chaud, de 
tiede. Tout ce qui, de sa nature, est mortel, en 
raison d'une nature, ou molle, ou friable, ou po- 
reuse, tout cela ii faut le separer des principes, 
si Ton veut placer Tensemble des choses sur un 
fondement immortel, oii repose sa duree; si Ton 
veut qu'ii ne s'en aille pas tout entier au neant. 
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Maintenant, Memmius, il te faudra convenir que 
tout ce qu'on voit doue de sentiment provient d'^- 
lements insensibles. Cest \k une proposilion que 
ne refutent pas manifestement, contre laquelle ne 
s'elevent pas, les faits qui sont i notre portee, que 
nous connaissons «au contraire, ils nous amfenent 
comme par la main, ils nous forcent k croire 
que d'dl6ments insensibles, je le repfete, s'engen- 
drent tous les etres animes. 

On peut voir, en effet, que des vers se produi- 
sent, prennentvie dans la noire fange, danslacor- 
ruption contractee par la terre, quand des pluies 
hors de saison Font d^tremp^e. On voit en outre 
chaque chose se convertir en une autre ; Feau des 
fleuves, les feuillages, Therbe des prairies en 
troupeaux ; les troupeaux en la substance de notre 
corps ; tandis que souvent de notre corps Iui-m6me 
s'accroissent le corps et la force des animaux sau- 
vages, des oiseaux k Faile puissante. La nature 
convertit donc tous les aliments en corps vivants, 
elle en tire la sens)bilit6 de tous les etres animes; 
a peu prfes comme elle d^veloppe en flammes le 
bois sec et change en feu toutes choses. 

Tu vois de quelle importance sont Tordre oii 
s'arrangent les 61ements primordiaux, la variete 
de leurs associations et de leurs actions recipro- 
ques. 

Mais qui vient troubler, frapper ton esprit, et lui 
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fait ehercher des raisons de ne pas croire que 
d'elemeDts insensibles puisse s'engendrer ce qiii 
sent? ceci sans doute, quedes pierres, du bois, de 
la terre meme meles en^emble, ne sauraient pro- 
duire sur-le-champ le sentiment et la vie. Ici il con- 
vient de te remettre en memoire la regle que j'ai 
posee : ce n'est point, ai-je dit, de tous les ele- 
ments createurs, indifferemment, que s'engendre 
ce qui est scnsible, le sentiment : a cette oeuvre 
importe, chez ceux qui sont appelesala produire, 
leur grandeur, leur figure, leurs mouvements, 
leur ordre, Ieursituation,des conditions enfin qui 
ne se rencontrent aucunement dans ces morceaux 
de bois, ces mottes de terre, dont nous parlions : 
et cependant, ces objets eux-memes, quand la 
pluie les aputrefies, font eclore des vermisseaux; 
parce que les ^lements de la matiere , troubles 
dans leur ordre primitif, par quelque circon- 
stance nouvelle, s'associent de telle maniere qu'ii 
doit s'en ergandrer des etres animes. 

Ceuxquiveulentqued'el(5ments sensibles puisse 
se former ce qui sent, ceux-la, trop accoutumes a 
penser d'apres autrui, en font des elements de 
substance molle; car la sensibilite est liee aux vis- 
ceres, aux nerfs, aux veines, toutes choses, a ce 
qu'il nous parait, de substance molle et par con- 
sequent morlelle. 

Mais j'accorde que de tels elementspuissent du- 
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rer eternellement ; encore faudra-t-il qu'ils sen- 
tent ou en qualite de parties, ou comme le tout 
que forment les etres animes. Or, que des parties 
puissent sentir par elles mfemes, c'est ce qui n'est 
point admissible ; car chacune reste etrangere a la 
sensibilite des autres, et separes du corps la 
main, ou tout autre de nos membres, ne conser- 
vent plus de sensibilite. 

Reste de les regarder comme semblables k ce 
tout que forme un e:re anime, vivant de meme 
d'une sensibilite commune. Comment alors pour- 
raient-ils garder le nom d'elements primordiaux, 
eviter la route du trepas, elant de veritables ani- 
mes, de meme nature que ces etres animes qui 
les contiennent et par consequent condamnes a 
mourir. - 

Ils le pourraient, que de leur assemblage, de 
leiirscombinaisons, il ne resulterait jamais qu'un 
peuple, une foule d'etres animes, de mfime que 
des unions formees entre les creatures humaines, 

■ 

lcs animaux domestiques, les betes sauvages il ne 
s'engendre non plus autre chose que leur espece. 
Ainsi, de toute maniere, ils ne pourraient Stre 
sensibles autrement que nous. 

Mais peut-etre quittent-ils leur sensibilite pro- 
pre pour enprendre uneautre. Quel besoin, alors, 
de leur attribuer ce qu'on devait ensuite lcur re- 
lirer? Enfin, c'etait tout a Theure notre refuge, 
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nous voyons les oeufs se convertir en vivantes vo- 
latiles, les vermisseaux puUuler dans la terre pu- 
tr^fi^e par des pluies hors de saison, et nous ap- 
prenons par 14 que d'616ments non sensibles peut 
s'engendrer la sensibilit^. 

Quelqu'un dira peut-Stre que si le sensible peut 
provenir du non-sensible , c'est seulement i la 
suite de quelques changements analogues a ceux 
qui pr^cfedent renfantement. II sufiira de lui ex- 
pliquer, de lui d^montrer qu'il n'y a point d'en- 
fantement sans un concours ant^rieur, point de 
changement sans une nouvelle combinaison des 
principes : dans aucun corps ne peut exister la 
sensibilit^, avantla production de la vieelle-mfeme. 
Or les particulesmateriellessonteparsesdans Tair, 
dans les fleuves, dans la terre, dans ce qui nait de 
la terre, et, lorsqu'elles se sont rencontr^es, elle 
ne s'accordent pas tout aussitdt a ex6cuter en com- 
mun les mouvements qui doivent produire la vie 
et allumer le flambeau de cette sensibilite univer- 

« 

selle, tutrice des fetres animes. 

Qu'un etre anim^ quelconque soit atteint par un 
choc au-dessus des forces de la nature, k Tinstant 
il est terrass6 et partout, dans son corps, dans son 
ftme, se troublent les fonctions de la sensibilit^. 
Cest que les rapports mutuels des principes ont 
&i& alt^r^s, le mouvement de la vie empeche ; tant 
qu'enfin, par suite de r(5branlement des iWments 
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materiels dans tous les membres, se relAchent et 
se rompent les noeuds qui attachent TAme au corps 
et que, dissoute, elle s'enfuit par toutes les issues. 
Car que peut faire un pareil choc? uniquement 
4branler et desunir. 

II arrive aussi, qu'apres un choc moins violent, 
les restes du mouvement vital persistent, et par 
cette persistance apaisent le trouble survenu, ra- 
menent chaque chose dans ses voies, arretent dans 
le corps envahi le progres de la mort, rallument 
la flamme presque eteinte de la sensibilite. S'il 
n'en 6tait ainsi, comment, au seuil meme du tr^- 
pas, Ykme se rejetant en arrifere, retournerait-elle 
a la vie, au lieu de suivre le mouveraent qui d6j4 
remportait. 

II y a douleur, quand les 6I^ments de la ma- 
tiere sont violemment atteints dans les viscferes de 
Velre anim^, danssesmembres, troubles, 6branI6s 
dans leurs retraites profondes ; puis, quand ils re- 
tournenti leursplaces, succedeune douce impres- 
sion de plaisir. On doit conclure que ces 6I6mtots 
primordiaux ne peuvent etre affect^s i part d'au- 
cune douleur, d'aucun plaisir, puisqu'ils ne sont 
point compos^s de ces corps 6I6mentaires, dont 
les mouvements, par leur nouveaut^, sont accom- 
pagn6s de soufTrance, ou font goAter quelque dou- 
ceur. IIs ne sauraient donc, en aucune fagon etre 
doues de sentiment. 
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Enfm, s'il est besoin, pour qu'un fetre anime 
puissc sentir, qu'on attribue le sentiment a ses 
principcs, dans ceux de rhomme doit se trouver 
ce qui est propre k Thomme ; comme lui donc ils 
ebranlent leur visage par la convulsion du rire ou 
Farrosent de larmes, ils raisonnent sur les combi- 
naisons des choses, ils s'inquietent de connaitre 
leurs elements, car, semblables en tout aux mortels, 
iis sont eux-m6mes formes de parties elementaires, 
et celles-ci d'autres k leur tour, sans que jamais 
vous puissiez arriver au terme. Je ne me lasserai 
point de les suivre en^ effet et toutes les fois que 
vous preterezides61^mentslaparole,lerire, lasa- 
gesse, je pretendrai, de mon cote, qu'ils les tiennent 
d'autres elements doues de meme. Que si c'est la 
bien evidemment une folie, un d61ire, si un etre 
peul rire sans etre forme d'elements qui rient eux- 
memes, penser sagement, raisonner, s'expliquer 
doctement, sans que les 416ments soient pour cela 
sages et diserts, pourquoi ceque nous connaissons 
poiir fetres sentants ne resulterait-il pas d'un me- 
lange d'61ements depourvus de sensibilite ? 

Enfm c'est d'une celeste semence que nous ti- 
rons tous notre origine ; tous, nous avons le meme 
p6re ; quand de 14 sont tomb^es les gouttes fecondes 
que regoit la terre dans son sein maternel, elle 
congoit, elleenfante lesriantesmoissons, lesarbres 
fertiles, et le genre humain lui-m6me et toutes les 
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races animales; car elle leuroffre despatures pour 
la nourriture de leurs corps, rentretien de leur 
douce vie, la propagation de leur espece. Aussi, 
est-ceajustetitre qu'elle areQuIenomdemere. Ce 
qui etait venu dela terre s'enretourne a la terre et 
cequi etait descendu de Fether, les hautes regions 
du ciel le recueillent a leur tour. La mort en fai- 
sant perir les corps ne detruit pas leurs elements 
materiels; elle en rompt seulement Tassemblage 
et les unit ensuite d'une autre sorte; par elle 
tout prend une forme nouvelle, tout change de 
couleur, d'apparence, tout regoit le sentiment et 
a un certain moment le perd. Apprenez de la com- 
bien importent, dans Fassociation des elements 
primordiaux, la nature de ceux auxquels ils s'unis- 
sent, la position qu'ils prennent, les mouvements 
qu'ils communiquent ou qu'ils regoivent. Gardez- 
vous aussi de penser que ces corps primitifs ne 
soient point ^ternels, parce que nous les voyons 
flotter k la surface des choses, naitre et puis tout 
a coup mourir. Dans nos vers meme il n'est point 
indifferent k quelles autres lettres une lettre est 
jointe et dans quel ordre elles sont toutes dispo- 
sees. Les mSmes caracteres peuvent signifier le 
ciel, la mer, la terre, les fleuves, le soleil; oubien 
encore les bles, les arbres, les animaux. S'ils ne 
sont pas tous semblables , ils le sont en gjjrande 
partie, mais c'est leur position qui fait la difference 
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des mots. II en est ainsi, dans ce qui concerne la 
matiere,des distances, desdirections, des affmites, 
des pesanteurs,deschocs, desadhesions, desmou- 
vements, deFordre, de la situation, de la figure, 
qu'ils changeront, et les choses changent elles- 
mfemes. 

PrSte-moi maintenant, pourd'autres v6rites, un 
esprit attentif et docile. Car c'est une chose bien 
nouvelle qui va tenter de s'approcher de ton oreille, 
c'est un bien nouveau spectacle qui va s'ofifrir a 
ton regard. Mais il n'est rien de si facile k croire 
qui d'abord ne paraisse incroyable; rien de si grand, 
de si merveilleux, qu'on ne s'accoutume, avec le 
temps, k moins admirer. 

Et d'abord le brillant et pur azur de ce ciel, 
r^clat que concentrent en eux ces astres errants, 
la lumiere de la lune, la splendeur du soleil, tous 
ces objets, si maintenant ils commengaient d'etre 
ou, pour la premifere fois, s'offraient tout 4 coup a 
la vue des mortels, y aurait-il rien qui dut nous 
paraitre plus digne de notre admiration, rien qui 
nous eut et6 jusque-li plus inattendu, plus ines- 
pere; non, rien je le pense, tant serait grande la 
merveille d'un tel spectacle ! Et cependant il n'est 
plus personne, qui par fatigue de le voir, par sa- 
tiet^, daigne aujourd'hui 61ever ses regards vers 
les r^ions celestes. 

Ne va donc plus par le seul effroi de la nou- 
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veaute, rejeter loin de toi des idees, qu'il vaut 
mieux soumettre au jugement de ton esprit pene- 
trant; si tu les crois vraies rends-toi, autrement, 
aime-toi pourlescombattre. L'esprit, en eflfet, se 
deraande ce qu'il y a dans cet espace qui s'etend a 
rinflni hors des limites du monde ; il voudrait y 
faire penetrer son regard, y atteindre par son libre 
elan. 

D'abord, d'aucun c6t6, ni a droite, ni k gauche, 
ni en haut, ni en bas, nuUe part enfin, nous ne 
rencontrons de terme, je Fai enseign6; la chose 
d'aiileurs parle d'elle-meme, la notion de rinfini 
se revele avec clarte. Or, on ne doit point regarder 
comme vraisemblable, Tespace s'etendant ainsi de 
toutes parts, sans aucunes limites, et des corps 
elementaires y volant, en nombre innombrable, 
on quantites immenses , dans tous les sens, ani- 
mes d'un mouvement eternel, que ce globe ter- 
restre, ce ciel aient ^te seuls crees, qu'ailleurs tant 
de matiere soit restee oisive, quand surtout notre 
raonde n'est Fouvrage que ie la nature, quand 
c'est uniquement par une multitude de rencontres 
fortuites et diverses que les principes des choses 
se sont assembles, sans dessein, sans plan, au ha- 
sard, et par ces subits assemblages ont commence 
les grands objets que nous voyons, la terre, la mer, 
le ciel, les especes animales. Je ne puis donc trop 

le repeter : force est d'avouer qu'ailleurs encore 

7 
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existent des compos^s raat^riels semblables a ce- 
lui-ci, 4 ce monde qu'erabrasse,'qu'etreint le vaste 
ether. 

En outre, quand la matiere afflue, qu'un lieu 
est li prSt k la recevoir, qu'iln'y a en elle, ni hors 
d'elle, rien qui lui fasse obstacle, elle doit operer 
et ses combinaisons s'accomplir. Si donc les ger- 
mes sont en si grande abondance que lesjours 
r^unis de tous les hommes ne suffiraient pas pour 
les compter, si la nature a toujours le pouvoir de 
les concentrer oii il lui plait , comme elle a fait 
pour notre monde, il faut bien avouer que dans 
d'autres regions de runivers il existe d'autres 
globes avec une meme variete de races humaines, 
d'especes animales. 

Ajoutez que dans le grand tout il n'est rien qui 
soit unique, unique a naitre , unique a croitre ; 
rien qui n'appartienne a quelque classe, qui n'y 
ait bien des semblables. Et d'abord quant aux ani- 
maux vous saurez distinguer la race des betes sau- 
vages errant sur les montagnes, Fespece humaine 
avec sa double forme, le muet troupeau qui porte 
^cailles, et tout ce peuple ail^ qui vole. Vous arri- 
verez ainsi k convenir que ni le ciel, ni la terre, 
ni le soleil, ni la lune, ni la mer, que rien enfin 
de ce qui est, n'est unique, mais existe en nom- 
bre innombrable. Et en effet, ces choses-ia nc 
doivent pas moins arriver k la borne inebranlable 
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de la vie, elles n'ontpasmoins prisnaissance, que 
toutes les especes animales oii tant d'6tres pareils 
abondent. 

Si vous arrivez a Fintelligence de ces verites, 
la nature vous semble aussit6t affranchie, sous- 
traite au joug de maitres tyranniques , accomplis- 
sant tous ses actes d'elie-meme et sans les dieux. 
Car, j'en atteste ces etres saints eux-memes, ces 
dieux a rinalterable paix, jouissant, pendant toute 
la duree des Sges, d'une existence paisible et se- 
reine, qui d'entre eux pourrait regir legrand tout, 
tenir dans ses mains puissantes les renes de Fin- 
fmi, faire tourner a lafoistous lescieux, echauffer 
des feux de Tether toutesles terres fertilisees, etre 
atous les instants, dans tous les lieux, presents et 
disponibles, voiler de nuages la serenite du ciei, 
Vebranier par de sourds roulements, enfin lancer 
la foudre, faisant parfois crouler ses propres tem- 
ples, ou bien egarant dans un desert sa colere et 
ses traits, ses traits qui bien souvent passent a cote 
des coupables, pour aller frapper des innocents. 

Depuis le temps oii le monde a pris naissance, 
Qu un premier jour s'est leve pour la mer , pour 
la terre, pbur le soleil, k la massedes etres divers 
sont venus s'ajouter du dehors bien des corps el^- 
mentaires, bien des semences, emissions dugrand 
lout ; par li, etla mer et la terre ont pu s'accroitre, 
la demeure cel^ste s'etendre, et mettre un inter- 
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valle entre sa route et la terre, Tair enfin s'elever. 
Car les corps el^mentaires arrivant de tous les 
points de l'espace et, dans leurs rencontres, s'unis- 
sant auxcorps de leurespfece, sontainsi distribues 
entre les Stres auxquels ils conviennent. L^huniide 
vient trouver rhumide ; ce qui est terreux la terre ; 
lefeualimente le feu; Fether, de m6me,augmenle 
Tether; et, de cette maniere, toutes choses sont 
amen^es au terme de leur accroissementpar la soii- 
veraine ouvriere, la nature creatrice. II en esl 
ainsi quand les principes de vie regus parles 
veines n'exc6dent point ceux qui s'en ecoulent, 
qui s'en echappent. Alors doit s'arr6ter le progres 
de chaque etre et la nature, elle-mSme, mettre un 
frein k la vertu puissante par laquelle elle s'ae- 
croit. 

Gar les 6tres, quels qu'ils soient que tu vois 
grandir, et, dans uil joyeux essor vers leur accrois- 
sement, monter peu a peu les degres de TAge 
adulte, absorbent en eux plus de corps ^lemen- 
taires qu'ils n'en expulsent, tant que la nourriture 
s'introduit avec facilite dans les veines, tant que 
les tissus ne sont point assez laches pour donner 
lieu a beaucoup de pertes, a une depense de la 
vie plus forte que son entretien. Qu'il s'6coule, 
qu'il s'echappe des Stres beaucoup de coips ele- 
mentaires, c'est une verite k laquelle il faut bien 
se rendre; mais un plus grand nombre doit s'y 
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agreger, tant qu'ils n'oiit pas touche au dernier 
sommet de leur developpement. Vient ensuite, 
peu a peu, avec le cours de Ykge une alteration de 
la vigueur juvenile, un temps de senile epuise- 
ment. Plus un etre a d'ampleur, quand il cesse de 
croitre, plus il s'etend en tout sens, et plus il dis- 
perse et perd de ses parties. La nourriture ne se 
distribue plus aussi facilement dans ses veines, et 
ce qui s'exhale abondamment de sa substance, il 
n'a plus de quoi y suppleer. Cest une neces- 
site qu'il perisse, rar6fie par un continuel ecou- 
lement , succorabant sous des chocs exterieurs ; 
puisque, d'une part, k un grand age manquent a 
la fm les aliments, et que, d'une autre, il n'est 
rien dont les chocs du dehors, sans cesse repetes, 
ne viennent-a bout, et que leur hostilite ne dompte. 

Cest ainsi qu'eux-memes, ces remparts qui for- 
ment la vaste enceinte de notre monde , ils suc- 
comberont k un dernier assaut, et tomberont en 
poussiere. Toutes choses se reparent, se renou- 
vellent par l£i nourriture, c'est par la nourriturc 
que tout est etaye, soutenu. Vaine ressource, 
quand les veines* ne re^oivent plus ce qui serail 
necessaire, que la nature ne le fournit plus. 

Notre age est d&ormais sans force; la terre 
epuisee donne k pein.e naissance a quelques fai- 
Mes animaux, elle qui a fait naitre autrefois toutes 
les especes et enfant^ de si grands corps. Gar, les 
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races mortelles, ce n'est pas, je pense, une chaine 
d'or qui du ciel les a fait descendre sur la terre; 
ce n'est pas non plus la mer, avec ses flots, battant 
les rochers du rivage, qui les a crees; la terre les 
a engendres, cette mfeme terre qui de son sein les 
nourrit. N'est-ce pas elle aussi qui a produit pour 
les mortels les riantes moissons, les abondants 
vignobles, qui leur a prepare une douce pature 
dans ces aimables fruits, que maintenant tous nos 
travaux peuvent k peine faire croitre? Nous fali- 
guons nos boeufs, nous epuisons les forces de nos 
laboureurs, recevant a peine, de nos champs pa- 
resseux, ce qui peut nous suffire. Tant deperis- 
sent les productions de la terre, tant elles ont 
besoin pour croitre de notre travail ! Desormais 
le vieux laboureur, secouant la t6te et soupirant, 
se piaint que trop souvent ses peines soient per- 
dues ; il compare le temps present au temps passe, 
et porte envie au sort de son pere. Et cet autre 
qui se fatigue k cultiver une vigne vieillie, il s'en 
prend au changement des temps, fatiguant le ciel 
de. ses prieres. II ne cesse de redire combien les 
hommes d'autrefois, remplis de pi6te, trouvaient 
facilement a vivre dans de petits champs, alors 
que la terre se partageait entre tous par portions 
plus ^troites. 11 ne voit pas que peu k peu tout 
defaille, tout va vers le brancard funebre, c^dant 
i la fatigue de l'Age. 
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Toi qui, dans de si profondes tenfebres, as pu 
elever le premipr un si briilant flambeau, eclairant 
les vrais biens de la vie, je te suis, honneur de la 
lace grecque ; j'imprime mes pas sur tes traces ; 
non pour te disputer le pfix, je n'ai pas ce desir, 
mais dans Tardeur de t'imiter.'L'hirondelle lut- 
lerait-elle contre le cygne ; et le tremblant che- 
vreau pretendrait-il egaler dans la carriere le fort 
clandu coursier? Tu es Finventeur, 6 pere, et tu 
nous aides, en pere, de tes enseignements ; c'est 
dans tes 6crits, grand homme, que, semblables 
aux abeilles butinant partout dans les bois fleuris, 
nous recueillons en abondance ces paroles d'or, 
ces paroles dignes d'une eternelle vie. 

A peine taraison, elevant sa grande voix, a-t-elle 
commence d'exposer ce systfeme de la nature, pro- 
duit d'une divine intelligence, que les terreurs de 
Tame s'enfuient, que les remparts du monde re- 
culent, que dans Tespace agrandi je vois s'accom- 
plirtous les phenom6nes. A mon regard apparait 
Tessence des Dieux, et leurs demeures paisibles. 
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que n'agilent point les vents, que ne noyent point 
les pluies, oii ne fondent point les blancs tourbii- 
lons de la neige et les ftpres et durs frimas, qu'en- 
veloppe un ether sans nuage, oii se repand k flol 
une lumiere riante . La nature leur y prodigue tous 
les biens, et rien jamais n'y altere la paix de leur 
ftme. Mais nuUe part je ne decouvre le sejour de 
TAch^ron. La terre n'arrete point mes regards et 
ne leur derobe point la vue de ce qui se fait sous 
nos pieds dans Tespace. A de tels objets, une vo- 
lupte divine, une sainte horreur me possedent, 
tant de toutes parts se decouvrent a moi avec 
clarte, devoil^s par ton genie, les secrets dela na- 
ture ! 

Je t'ai enseigne quels sont les premiers elements 
des choses ; combien divers de formes, ils volent 
d'eux-memes dans Tespace, animes d'un mouve- 
ment 6ternel, de quelle maniere enfin peut en re- 
sulter tout cequi existe. Ges sujets traites, c'estla 
double nature de Tame que je dois d'abord eclair- 
cir dans mes vers. II faut avant tout mettre dehors, 
chasser cette peur de l'Ach6ron, qui trouble la vie 
humaine jusque dans ses profondeurs, qui y re- 
pand partout les sombres teintes de la mort, qui 
n'y laisse subsister aucune volupte pure. 

Sans doute il en estqui disent, qui repetent quil 
nous faut craindre, en cette vie, les maladies et 
Topprobre, et non, apresla mort, le tartare ; qu'ils 
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connaissent lanature de rSme, qu'ils savent qu'elle 

se compose de sang, ou bien encore d'air, selon 

leurcaprice, qu'ils n'ont donc nul besoin de nos 

enseignements. Mais vous pouvez bien voir que 

toutcela, s'ils Je proclament, c'est par vanite plutot 

que par conviction. Ges memes hommes, chasses 

de leur patrie, exiles loin de la vue de leurs sem- 

blables, fletris par de honteuses imputations, 

affliges de mille peines, ils vivent pourtant, et en 

quelque lieu qu'ils portent leur misere, ils offrent 

aux morts des sacrifices funebres, immolent sur 

leurs tombeaux de noires brebis, adressent aux 

dieux mAnes des offrandes ; et plus Texistence leur 

devient amere, plus leur esprit se tourne vers la 

superstition. Aussiest-ce dans le danger, dans le 

malheur qu'il faut consid^rer Thomme, et k cette 

epreuve qu'on peut juger de lui. Car alors ce sont 

de veridiques paroles qui s'echappent du fond du 

coeur, alors tombe le masque, et persistela realite. 

Enfm, Tavarice, le desir aveugle des honneurs, 

qui forcent les miserables humains a franchir les 

limitesdu juste, quelquefoisi devenirles associes, 

les ministres du crime, i s'6puiser en efforts et le 

jour et la nuit pour surnager, et atteindre au faite 

de la puissance, ces passions, plaies de la vie, c'est 

en grande partie, Teffroi cause par lamort qui les 

nourrit. Et, en effet, lehideuxm6pris,la poignante 

detresse, semblent places hors des douceurs, de la 
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securit^ de la vie, arretes pour ainsi dire aux 
portes mSmes de la mort. Cest pourles fuir, sous 
Tempire d'une vaine terreur, c'est pour s'en tenir 
loin, bien loin, qu'on voit les hommes grossir leur 
bien au prix du sang verse dans la guerre civile, 
doubler avidement leurs tresors, en entassant 
meurtre sur meurtre, suivre avec joie, les cruels ! 
les funerailles d'un frere, se garder, tout trera- 
blants, de la table de leurs proches. 

Une raison semblable fait naitre souvent de la 
meme crainte la devorante envie. Avoir devant 
les yeux cet homme puissant, le voir marcher dans 
son eclat, dans sa gloire, tandis que soi, il faut se 
trainer dans robscurite et dans la boue; voila 
quelles sont leurs plaintes. Aussi en est-il qui pe- 
rissent pour des statues, pour un nom. II en est 
mfeme, parmi les humains, qui par horreur de la 
mort, couQoivent Tennui de la vie, le degout de la 
lumiere, et, le coeur plein de tristesse, s'assurent 
de leur propre main le trepas, lls oublient que 
la source de leurs soucis c'est pr^cisement cetle 
crainte ; qu'elle attaque la pudeur ; qu'elle relache 
et rompt les liens de Famitie; qu'elle tend, en un 
mot, a d^truire toute piet6. Gar si les hommes tra- 
hissent leur patrie, leurs parents, ce qui devrait 
leur 6tre cher, c'est souvent par envie d'echapper 
au sejour de FAch^ron. Gar de mSme que les en- 
fants tremblent dans robscurit^ et s'y effrayent de 
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toutes choses, ainsi, nous-memes, au grand jour, 
nous redoutons ce qui n'est pas plus redoutable 
que les objets de leurs nocturnes alarmes. Or, ces 
lerreurs de rSme, ces tenebres, il faut pour les 
dissiper, non pas les rayons du soleil, les traits 
lumineux du jour, mais Timage fidele de la na- 
ture, les vues de la raison. 

Je dirai d'abord que resprit (animus), ou, 

comme nous Ta^pelons encore, rintelligence 

(wiens), ou reside le conseil, le gouvernement de 

la vie, est partie de Fhomme non moins que sont 

parties de ranimal les mains, les pieds, les yeux. 

Bon nombre de philosophes, cependant, ont 

pense que Tesprit n'a point dans le corps de place 

determinee, que c'est une disposition vitale du 

corps entier, une harmonie disent les Grecs, quel- 

que chose qui nous fait vivre et sentir, mais qui 

n'a point de place a part. On parle de la sante 

sahs en faire une partie du corps bien portant; 

de meme, ces philosophes n'assignent point a 

Tesprit de siege particulier : en quoi ils me sem- 

bltnt s'egarer beaucoup. Souvent la partie visible 

de notre corps est malade, tandis que sa partie 

cachee est en joie ; d'autre part il arrive qu'avec 

la mis6re de Fesprit se rencontre la joie du reste 

d,e notre corps ; comme chez un malade, le pied 

peut souffrir, dans le temps ou la t6te est sans 

souffrance. 
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En outre, quand au doux sommeil se sont aban- 
donnes nos membres, que git etendu, sans aucun 
scntiment , notre corps accable , il y a cependant 
en nous quelque autre chose, qui dans ce moment 
est bien diversement agite, et ou peuvent pene- 
trer tous les mouvements de la joie et les vains 
soucis du coeur. 

Mais, je vais te le faire comprendre, r^me elle- 
meme {anima)^ reside dans nos membres, et ce 
n'est point une harmonie qui maintient Texistence 
du corps. Ne voit-on pas, d'abord, qu'apres de 
graves mutilations, la vie s'y arrSte encore, tandis 
que, d'autres fois, il suffit de quelques particules 
de chaleur echapp6es, d'un peu d'air exhale par 
la bouche, pour qu'elle fuie de nos veines et aban- 
donne nos os? Par la on peut connaitre que tous 
les elements materiels ne jouent pas en nous le 
meme role, qu'ils n'y sont pas egalement les sou- 
tiens de la vie ; que ceux-la surtout sont charges 
de la retenir dans nos membres, qui sont des 
germes d'air et de chaleur. Cest donc la chaleur, 
c'est donc Tair qui sont dans notre corps les prin- 
cipes de la vie, et qui, au moment supreme, se 
retirent de nos membres mourants. 

Ainsi donc, puisque et Fesprit {animus) et Tame 
{anima) sont, pour ainsi dire, des parties de 
rhomme, renonce k ce nom d'harmonie, rapportc 
parles philosophesdubocage musical de rHelicon, 
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ou qu'ils ont lire d'ailleurs, pour le transporter 
a ce qui ii'avait point encore de nom propre. 
Mais, qu'importe son origine? Qu'ils le gardent; 
.oi, ecoute le reste de mes enseignements. 

Je dis. maintenant que Tesprit et r^me sont lies 
etroitement, et ne forment ensemble qu'une seule 
nature; mais la partie principale et maitresse, qui 
domine dans tout le corps, est ce conseil appele 
par nous du nom d'esprit, d'intelligence ; il a son 
siege au centre, dans la poitrine; c'est \k qu'il est 
fixe. La en effet palpitent la peur, la crainte; et 
vers la meme region se font sentir les chatouille- 
ments de la joie. L^ donc est rintelligence, la est 
Tesprit : le reste, Tame, distribue dans tout le 
corps, obeit, et se meut au signal et par Timpul- 
sion de Tesprit. Le premier peut seul penser a 
part, jouir h part, et cependant, nul ^branlement 
ne se faire sentir ni a Tame, ni au corps. De m6me 
qu'en certain cas, notre tete, nos yeux, atteints 
par la douleur, souffrent en nous, sans que le 
corps tout entier eprouve de mal ; de mSme quel- 
quefois notre esprit souffre ou ressent de la joie, 
sans que le reste de rSme, repandu dans les 
membres, soit accessible a aucune atfection nou- 
velle. Mais quand Tesprit est 6mu d'une forte 
crainte, nous voyons que, par tous les membres, 
cesentiment se communique a r^me entiere, qu'il 
se produit, dans tout le corps, des sueurs, de la 
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psileur, que la langue est comme brisee et la voix 
mourante, qu'un voile s'etend sur les yeux, que 
des sons confus retentissent aux oreilles, que les 
membres defaillent. Enfin ne voyons-nous pas que 
par suite des terreurs de Tesprit, il arrive aux 
hommes de tomber ; d'ou l'on peut facilement re- 
connaitre que V&me est unie a Fesprit, et que si 
elle ref oit le choc de resprit, a son tour elle s'en 
va frapper le corps. 

Gela nous apprend encore que resprit et Vkme 
sont de nature corporelle. On les voit provoquer 
Taction des membres, arracher le corps au som- 
meil, faire changer.le visage, regir, diriger aleur 
gr6 rhomme entier, toutes choses qui ne peuvent 
avoir lieu sans le tact, comme le tact sans le corps. 
N'est-on pas contraint d'avouer que corporelle est 
la nature et de Tesprit et de rame? 

En outre, qu'avec le corps souffre Tesprit, que 
le corps et Fesprit sentent de concert, c'est ce 
qu'on peut voir. Si, sans atteindre la vie, un trait, 
violemment lance, penetre, a travers les os et les 
nerfs, jusque dans les membres, alors, cependant, 
succedent une langueur, un affaissement du corps 
allant chercher la terre, qui ne sont pas sans 
douceur; puis, une fois a terre, un trouble qui 
nait dans Tesprit et, par moments, une intention 
confuse de se relever. 11 faut donc que la nature 
de Tesprit soit corporelle , puisque les traits 



178-20? LIVRE III. 111 

qui frappent le corps le font souffrir lui-mSme. 

Maintenant, cet esprit, quelle sorte de corps a-t-il, 
quelle en est la composition, je vais encore te 
Fexpliquer. 

J'affirme d'abord qu'il est tres-subtil, fait de 
particules tres-deliees. Pour s'en convaincre, il 
suffit de le consid^rer avec attention. Nul acte ne 
semble egaler en rapidite ceux qu'il se propose et 
qu'aussit6t il accomplit ; il se meut donc plus vite 
que tout ce dont nos yeux peuvent avoir connais- 
sance. Mais, pour qu'il soit d'une telle mobilite, 
il doit se composer d'elements tres-arrondis, tres- 
delies, que la moindre impulsion puisse mettre 
en mouvement. II suffit de la moindre impulsion 
pour que Feau s'ebranle et coule, parce que ses 
61ements roulent avec facilite et sont fort petits ; 
mais le miel est d'une nature plus epaisse, d'une 
fluidite lente, plus paresseuse, d'un ecoulement 
plus difficile, parce que la matiere en est plus 
serree, plus compacte, se composant de particules 
moins lisses, moins fmes, moins arrondies. Un 
leger souffle, qui semble comme suspendu dans 
Tair, fait couler et dissipe Tamas des graines du 
pavot ; il ne peut rien sur un monceau de pierres, 
ou sur un faisceau de lances. Plus donc les corps 
elementaires sont petits et lisses, plus ils ont de 
mobilite. Au contraire les plus pesants, les plus 
anguleux se trouvent aussi les plus consistants. 
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Goncluons que resprit etant, comme on en peut 
juger, singulierement mobile, il doit necessaire- 
ment etre compose de corps elementaires petits, 
lisses, arrondis; verite dont la connaissance, mon 
cher Memmius, te sera, en bien des cas, utile et 
opportune. 

Voibi encore qui nous fait voir combien leger 
est son tissu, combien il lui faut peu de place pour 
qu'il puisse s'y condenser: quand rinalterable 
repos de la mort s'est empare de Thomme, son 
corps, d'ou Tesprit et Vdme se sont retires, ne 
semble avoir rien perdu, ni quant a Tapparence, 
ni quant k la pesanteur. II ne s'y trouvait rien que 
la mort ne represente, sauf le sentiment de la vie 
et la chaleur. 

II faut donc que r^me partout repandue en 
nous, etroitement liee a nos veines, a nos vis- 
ceres, i\ nos nerfs, r^sulte d'elements tres-petits, 
puisqu'apres sa retraite totale, les lignes exte- 
rieures, la coupe du corps demeurent intactes, 
que rien ne manque a son poids. 

Ainsi quand la fleur odorante de Bacchus s'est 
evaporee, que la douce vapeur d'un parfum s'est 
dissipee dans lesairs, que quelque suc est sorti d'un 
corps, Tobjet lui-m6me n'en parait pas moindre, 
ni son poids diminu^. Cest qu'un grand nombre 
d'elements subtils composent, dans tous les corps, 
ces sucs et ces odeurs. 
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Je le repete donc, il faul penser que Fesprit et 
Tame proviennent de minimes elements, puisque 
leur fuite hors du corps ne lui enl^ve rien de son 
poids. 

Ne croyons pas cependant que leur nature soit 
siraple. Au moment de la mort un faible soufQe 
nous abandonne; il est mel6 de chaleur, et cette 
chaleur entraine avec soi de Tair; car il n'est 
point de chaleur k laquelle de Tair ne se mele : 
rare comme est la chaleur, elle doit dans ses in- 
terstices donner place aux mouvements d'un grand 
nombre d'elements aeriens. 

Nous arrivons donc a reconnaitre que la nature 

de rftme est triple. Ge n'est pas assez toutefois de 

ces trois choses pour creer le sentiment; la raison, 

chez ceux qui pensent, n'admet point qu'aucune 

d'elles puisse donner naissance aux mouvements de 

lasensibilile.Unequatrieme doit lui etre ajoutee; 

mais elle n'a point de nom : rien de plus mobile, 

de plus delie, et dont les elements soient plus 

petits et plus lisses. Cest elle qui, la premiere, 

distribue dans les membres les mouvements de la 

sensibilite ; la premiere, en effet, elle s'6branle h. 

cause de Textreme petitesse de ses principes; 

d'elle re^oivent leur mouvement la chaleur, le 

souffle invisible, Tair; par elle tout est mis en 

action, le sang s'anime, les visceres s'emeuvent, 

au fond des os et jusque dans leur moelle est res- 

8 
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senti ou lc plaisir, ou rafTection contraire. Mais il 
n'est pas ordinaire que la douleur penStre jusque- 
\k ; la cuisante souffrance ne s'y peut introduire 
que tout ne se trouble ; tant qu'enfin la place 
manque k la vie et que les elements de T^me 
s'echappent par toutes les issues du corps. Cest 
la plupart du temps k la surface que s'arretent 
les mouvements douloureux, et voila ce qui nous 
permet de conserver rexistence. 

Maintenant, comment se mSlent ces principes, 
comment de leur arrangement resulte la vivante 
unite de Tdme, c'est ce que je voudrais expliquer, 
retenu malgre moi par rindigence de notre langue. 
J'y toucherai cependant, selon mon pouvoir, som- 
mairement. 

Les ^lements primordiaux, dans leurs mouve- 
ments, s'entre-croisent de telle sorte qu'aucun ne 
peut exister a part, agir isolement : ils sont comme 
les forces diverses d'un seul corps. Cest ce qu'oa 
peut voir chez tout etre anime : il y a odeur, 
chaleur, saveur, et pourtant de tout cela resulte 
rensemble d'un seul corps. Cest ainsi que la 
chaleur, Fair, le souffle invisible, forment par 
leur melange une seule substance, et aussi cette 
force mobile de laquelle part le mouvement qui 
leur est distribue, par qui nait et se propage la 
sensibilite. 

Cette partie de notre nature est profondement 
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cachee, enfouie en nous ; il n'y a rien par dela, 
rien au-dessous, dans lout nolre corps; c'est 
vraiment, comme Ykme de T^me. De mSme que 
parrai nos membres et tout notre corps se mSlent, 
se cachent ces forces que nous nommons esprit et 
arae, formees qu'elles sont d'un petit nombre de 
corpuscules ; de meme cette autre force sans nom, 
que composent des elements si subtils, nous est . 
cach^e ; c'est comme Fimede T^me, qui regnesur 
tout le corps. II faut que, de mfeme, le souffle, 
Tair, la chaleur, confondus dans nos membres y 
agissent en commun : mais, parmi ces principes, 
tel doit etre subordonne,tel autre prevaloir, pour 
que de tous resulte une certaine unite , pour que, 
par une action separee, la chaleur, le soufQe, 
Tair, ne fassent point p^rir la sensibilite, ne rom- 
pent point le faisceau de la vie. 

II y a dans ramede cette chaleur dont elle s'em- 
pare quand, livr^e k la colere, elle semble toul a 
coup bouillonner, et que par le terrible ^clat des 
yeux se montre son ardeur. II s'y trouve aussi 
beaucoup de ce vent froid, compagnon de la 
crainte, quifait frissonner, trembler les membres. 
11 s'y trouve de cet air plus paisible qui produit 
la tranquillit^ du coeur et la ser^nite du visage. 
Mais la chaleur domine chez ces ames violentes, 
emportees, qui s'abandonnent facilement aux 
bouillonnements de la col^re ; tels sont surtout les 
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lerribles lions, dont la poitrine semble s^rompre, 
brisee par les rugissements, et qui ne peuvent y 
contenir les flots souleves de leur fureur. L'ame 
des cerfs tient plus du vent, et elle enfaitpenetrer 
plus vite le soufQe glace dans leurs entrailles, et 
de la dans les membres qu'il rcnd tout tremblants. 
Pour le bceuf, un air plus paisible Tanime; jamais 
la torche fumante de la colere, secouee en son 
dme, n'y repand ses noires vapeurs ; jamais non 
plus les traits glaces de la peur ne l'engourdis- 
sent; sa nature tient le milieu entre les cerfs et les 
lions. 

II en est ainsi des hommes ; reducation peut les 
polir, mais sans effacer Tempreinte dont le natu- 
rel de chacun fut d'abord marque. Ne croyez pas 
qu'on reussisse si bien a extirper les dispositions 
mauvaises, que l'un ne reste toujours sur la 
pente qui Tentraine k la colere, que Tautre ne se 
laisse trop vite surprendre par la crainte, qu'un 
troisieme n'ait trop de facilite 4 s'accommoder 
des choses. En beaucoup d'autres points , des dif- 
ferences necessaires distiuguent les divers natu- 
rols avec les moeurs qu'ils amenent. Je ne puis en 
exposer maintenant les causes secretes, ni trouver 
des noms pour tant d'elements et de figures, prin- 
cipes de toutes ces diversites. 

II est une chose dont je crois cependant pouvoir 
repondre. Ges traces du naturel primitif, que les 
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preceptes de la raison ne font point entierement 
disparaitre, sWaiblissent cependantaun telpoint 
que rien ne nous empeche de mener, si pous le 
voulons, une vie digne des dieux. 

L'ame, ainsi faite, est contenue dans le corps 
tout entier. Elle-mfime est la gardienne du corps, 
le principe de sa vie. Tous deux tiennent k des ra- 
cines communes, ne peuvent, sans perir, etre 
separees. Si d'un grain d'encens on ne peut extraire 
son odeur , sans que sa nature m^me ne soit 
detruite, on ne peut non plus retirer Tesprit et 
r^me du corps que le tout ne se dissolve, tant ils 
sont, des rorigine, par rentrelacement de leurs 
principes confondus dans une destinee commune. 
II ne paraitpas que, sansleur aide mutuelle, ou 
le corps, ou V&me puissent sentir , c'est le concert 
de leurs mouvements qui entretient en nous la 
flamme de la sensibilite. 

En outre, on ne voit pas que, par sa vertu pro- 
pre, le corps naisse, croisse, et dure apres la 
mort. L'eau peut bien perdre la chaleur quelle a 
recue, sans pour cela etre detruite, sans cesser 
d'fetre ; mais le depart de TAme ne saurait fetre de 
meme supporte par les membres qu'elle aban- 
donne. Une fois separes d'elle, ils se corrompent, 
ils perissent des le commencement meme de leur 
existence commune, dans le sein maternel. Le 
corps et rame se sont si bien accoutumes ensem- 
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ble aux mouvements de la vie, queleur separation 
ne peut avoir lieu sans dommage, sans ruine. 
D'ou l'on peut juger qu^jj^odies pour ce qui 
regarde leur conservation, ils sS^t associes aussi 
quant a leur nature. 

Au reste, si quelqu'un refuse au corps la faculte 
de sentir, et croit que rAme, repandue dans le 
corps entier a seule la charge de ces mouvements 
appeles par nous sensibilite , il combat contre 
Tevidence, contre la verite. La faculte de sentir 
du corps, qui la demontrera, sinon ce que fait voir, 
ce qu'enseigne le fait meme? Mais, Vime partie, 
le corps est partout prive de sentiment; sans 
doute: il perd, pendant la vie, ce qui ne lui est 
point propre, et il a bien d'autres choses encore 
a perdre quand il est chasse de la vie. 

Dire que les yeux he voient aucune chose, mais 
que passe par eux, comme par une porte ouverte, 
le regard de TAme, c'est avancer une chose qu'il est 
difficile d'admettre, ce qu'ils sentent eux-memes 
conduisanta une opinion conlraire. Ge qu'eprou- 
vent les yeux, en elTet, nous contraint de rap- 
porter la vue a Torgane m6me, surtout quand il 
ne peut supporter un eclat trop vif, qu'il en est 
blesse. Pour une porte,,rien de semblable; qu'on 
Touvre pour regarder au dehors, elle n'eprouve 
point de souffrance. En outre, si nos yeux etaient 
pour notre jlme comme des portes, sans yeux, sans 
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ces portes incommodes, elle devrait mieux voir 
encore. 

Vous ne pourriez ici recourir a cette proposi- 
tion du sage Democrite, qui accouple un a un les 
principes du corps et les principes de V&me, fai- 
sant resulter de leur action reciproque le cqncert 
de nos organes. Outre que les parties elementaires 
de V&me ont un volume beaucoup moindre que 
celles dont se compose le corps, elles leur ce- 
dent aussi quant au nombre, et sont dispersees 
ca et li dans les membres. Voici donc tout ce 
qu'on a le droit d'assurer; aussipetits que sont 
les corpuscules dont le choc peut exciter en nous 
les mouvements de la sensibilit^, aussi grand est 
rinlervalle qui separe de cette impression les el^- 
ments de Tllme. 

Nous ne sentons point en effet ia poussiere qui 
s'attache i notre corps, la craie qui s'applique k 
nos membres. Nous traversons, sans les sentir, le 
brouillard de la nuit, une toile d'araignee tendue 
sur notre passage et dont les fils uous enveloppent. 
Que sur notre tSte tombe la depouille fl6trie de 
rinsecte, une plume d'oiseau, la fleur volante du 
chardon, ces objets dont la chute est si lente et le 
poids si leger , nous ne les sentons point. II en est 
de meme des petits animaux qui rampent k la 
surface de notre corps, de la mouche qui s'y pro- 
mene, sans que le mouvemeut de leurs pieds, sans 
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que la trace de leurs pas nous soient sensibles. 
II faut qu'en nous soient remu^s bien des ^lements 
corporels, avant qu'6branles a leur tour, puissent 
ressentir Timpression les elements de VSme meles 
au corps dans tous nos membres; avant qu'ils 
puisseut, k travers de tels intervalles, se rencon- 
trer, se heurter, et tour a tour se reunir et se 
s^parer. 

Cest Tesprit (animus) qui surtout maintient les 
barrieres de la vie ; il a sur la vie plus de souve- 
rainete que V&me {anima), Sans Tesprit ne peut 
s'arr6ter un moment dans nos membres une seule 
parcelle de notre &me; elle le suit, compagne 
fid61e, dans sa fuite, se dissipe avec lui dans les 
airs, abandonnant le corps k la glace du trepas. 
Mais celui-li demeure encore dans la vie, chez 
qui Tesprit est demeure, quand bien meme le fer 
aurait retranche quelques-uns de ses membres. 
Mutil6 dans son corps, dans son ftme, s^pare 
d'une partie de lui-meme, il vit encore, il respire 
l^ir qui entretient la vie. Vkme a beau lui etre 
enlev^e, non pas entierement, maispour une forte 
part, il peut encore s'arreter dans la vie, s'y at- 
tacher. Cest ainsi qu'apr6s une blessure qui a 
d6chir6 tout le contour de Toeil, si la pupille est 
rest^e sans atteinte, la facult6 de voir conserve sa 
vie, sa puissance ; il faut seulement que le globe 
n'ait pas 6te assez compl^tement endommage pour 



412-433 UVRE III. 121 

que la pupille elle-meme demeure separee, isolee, 
ce qui ne pourrait avoir lieu sans la perte de tout 
Torgane. Mais que cette petite partie de roeil qui 
en occupele centre soitoffensee,aussit6tlalumiere 
meurt et les tenebres suivent, quand bien mSme 
le globe, encore intact, conserverait son 6clat. 
Cest par des liens de cette sorte que sont toujours 
unis rame et resprit. 

Maintenant, Memmius, pour te faire connaitre 
que chez les Stres animes, naissent et meurent 
egalement et les esprits et les ftmes fragiles, je 
continue d'ordonner les verites, conquSte de mon 
doux labeur, dans des vers que je voudrais dignes 
de toi. Mais d^sormais, r^me et Tesprit, com- 
prends-les sous un mSme nom ; s'il m'arrive de 
dire, pour la commodite du langage, que r^me 
est mortelle, souviens-toi que je le dis aussi de 
Tesprit; puisqu'i cetegard, ils se tiennent et ne 
font qu'un. 

D'aboi:d il faut nous souvenir que Tdme, sub- 
stance subtile, est faite de corpuscules beaucoup 
plus petits que ceux de Teau, du brouillard, de 
la fumee. Gar elle Temporte de beaucoup en mo- 
bilite, pouvant etre remuee par le moindre choc; 
elle Test bien par les images de la fum6e, du 
brouillard : il nous arrive, ensevelis dans le som- 
meil de voir en songe des autels d'ou s'exhale la 
vapeur, d'ou s'el6ve la fum^e ; on ne peut douter 
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qu'il ne se produise en nous de lels simulacres. 

Maintenant donc puisque tu vois Teau s'echap- 
per de toutes parts d'un vase rompu, le nuage et 
la fumee se dissiper dans les airs, tu dois croire 
que TAme se r^pand aussi au dehors, et qu'elle 
est meme beaucoup plus prompte k disparaitre, 
k se r6soudre en ses elements primitifs, une fois 
sortie de nos membres. Si notre corps qu'on peut 
regarder comme le vase ou elle est contenue, ne 
peut, 6branl6 par quelque choc violent, rar6fie par 
rappauvrissement du sangdans les veines, arreter 
sa dispersion, comment Tair le pourrait-il davan- 
tage, Tair bien moins consistant que ne Test notre 
corps ? 

Nous sentons, en outre, que T^me s'engendre 
avec le corps, qu'avec lui elle croit, qu'avec lui 
elle vieillit. Les enfants n'ont que des membres 
d^licatsetdebiles, une demarche incertaine, que 
suit aussi la faiblesse de la pens6e. Bientfit, les 
forces se developpant avec T^ge, rintelligence elle- 
meme s'itend, Tesprit acquiert de la vigueur. 
Puis, quand lecorps s'6branle aux violents assauts 
du temps, que s'6moussent ses organes et s'affais- 
sent ses membres, alors le jugement chancelle, la 
langue s'egare avec la pens6e, tout defaille, tout 
manque a la fois. II faut donc que T^me elle-meme, 
que ce qui forme sa nature, se dissipe comme une 
fum^e dans les airs ; puisque nous voyons, je Tai 
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montre, ces deux parties de notre fetre s'engendrer 
ensemble, croitre ensemble, et succomber de 
raeme a la fatigue des ans. 

Ajoutons ce fait bien sensible ; que si le corps 
peut etre atteint de graves maladies, de penibles 
souffrances, rdme de son cote est en butte k de 
cuisants soucis, a la douleur, a la crainte ; elle 
doit donc elle-mema avoir sa part de la mort. 

Bien plus, dans les maladies du corps, Tesprit 
souvent s'igare hors de ses voies. II est en de- 
mence, il delire ; quelquefois mSme, une lourde 
lethargie plonge dans un profond, un eternel som- 
raeil, ce malade aux yeux appesantis, a la tSte 
tombante : il n'entend plus les paroles, il ne dis- 
tingue plus les traits de ceux qui rentourent et 
le rappellent a la vie, les joues, le visage baignes 
de larmes. II faut donc avouer que Ykme elle- 
raeme se dissout, puisque jusqu'a elle penetre la 
contagion de la maladie. Gar la maladie, la dou- 
leur, ce sont la les deux ouvriers de la mort. Bien 
des trepas deji ont pu nous Tapprendre. 

Enfm quand a penetr^ jusqu'au coeur la force 
active du vin, que son ardeurs'est repandue dans 
les veines on voit suivre la lourdeur des mem- 
bres, Tembarras des jambes qui vacillent ; la lan- 
gue est engourdie, la pens^e noyee et flottante, 
les yeux comme nageants ; ce ne sont que cris, 
hoquets, paroles injurieuses, desordres de mSme 
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sorle, suite de rivresse. Pourquoi? sinon parce 
que la violence du poison peut troubler Tame' elle- 
mtoe dans le corps. Or les choses qui peuvent 
etre troubl6es, empechees, font assez voir par la, 
que si une cause plus puissante vient a les attein- 
dre, elles devront p6rir, renoncer a Texistence. 

Mais voici que, tout a coup, c6dant a une at- 
teinte violente de son mal, et comme frappe de la 
foudre, tombe k nos yeux un homme qui 6cume, 
qui gemit, qui trembledetout son co/ps ; sa langue 
d^lire, ses nerfs se tendent, ses membres se tor- 
dent, sa respiration est haletante, entrecoupee, 
desmouvementsconvulsifsl'agitent etle fatiguent. 
Cest que la violence du mal, se distribuant dans 
les membres, y poursuit Tftme qu'elle trouble, 
comme on voit, sur la mer ^cumante, les vents, 
de leurs souffles impetueux, faire bouillonner les 
flots. Or des gemissements sont arraches au ma- 
lade, parce que ses membres eprouvent de la dpu- 
leur et surtout parce que les principes de la voix 
sont attires, rassembles, pousses en foule vers la 
bouche par la route qui leur est ordinaire et hors 
de Tenceinte qui les retient. II y a delire, parce 
que Tesprit et Vkme sont profond^ment troubles, 
et, comme je Tai montr^, violemment separes, 
arrach^s Tun k Tautre par reffet du meme poison. 
Mais quand la cause de la maladie s'est retiree, 
que rhumeur malfaisante est rentr^e dans son 
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secretasile, le malade alors se leve tout chance- 
lant, il reprend ses sens peu k peu et rentre en 
possession de son ame. 

Or doric, cetesprit, cetteime qui, dans le corps, 
sont ainsi ^branles, miserablement dechires, tor- 
tures par la maladie, pouvez-vous croire que, hors 
du corps, au sein de Tair, parmi les vents et les 
tempfetes, ils puissent prolonger leur existence? 

Nous voyons d'autre part qu'on peut guerir 
1 ame, comme on guerit le corps malade, qu'elle 
meme se prete aux soins de la m^decine :* cela 
aussi doit nous faire pressentir que la vie est 
mortelle. II faut ou augmenterle nombre des par- 
ties, ou les disposer dans unautreordre, ou enfin 
retirer du tout quelque chose, si Ton entreprend 
de changer Tame, de modifier quoi que ce soit. 
Mais ce qui est immortel ne souffre ni transposi- 
tion, ni addition de parties, ni ecoulement quel- 
conque de sa substance, car le changement qui 
fait sortir un etre de ses limites est veritablement 
la raort de son etat anterieur. 

Ainsi rame, je Tai montre, donne des signes 
de sa mortalite, et quand elle eprouve Tatteinte 
dela maladie, et quand elle regoit les secours de 
la medecine. Ici la verite fait partout face a Ter- 
reur, sans lui laisser de retraite ; elle la convainc 
par une double refutation. 

Enfin, nous voyons souvent Thomme s'en aller 
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peu a peu, perdre, membre a membre, le senti- 
ment de la vie : ce sont d'abord, k Textremite des 
pieds, les doigts, les ongles quideviennentlivides, 
puis les pieds, les jambes qui meurent; et, enfin, 
le reste du corps que gagne de proche en proche, 
la trace glac6e du trepas. Or Tame ^tant elle-meme 
sujette acettemortpartielle, et, dans aucun mo- 
ment, ne se trouvant entiere, doit 6tre regardee 
comme mortelle. Peut-6tre penses-tu qu'elle peut 
faire retraite k travers les membres, se porter 
dans rinterieur, s'y rassembler, enlevant au reste 
du corps, et concentrant en elle le sentiment. Mais 
alors ce lieu ou auraient afflue en si grand nombre 
les elements de Vkme^ devrait etre le si^ge d'une 
plus vive sensibilite. Gomme nuUe part ne se 
trouve de lieu pareil, il faut, je Tai deja dit, que 
V&me en lambeaux se disperse au dehors. Elle 
meurt donc. 

Je dis plus : on accorderait, ce qui est faux,que 
V-kme peut se retirer, se rassembler en quelque 
partie du corps chez les hommes prives par degres 
de la lumiere, et mourant en detail, il faudrait en- 
core convenir qu'elle est mortelle. Peu importe 
qu'elle perisse dispersee dans les airs, ou qu'apres 
sa retraite des divers points qu'elleoccupait, apres 
sa . concentration, elle s'engourdisse ; puisque 
rhomme entier est de plus en plus abandonne 
du sentiment, de moins en moins pourvu de vie. 
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L'esprit eiant une partie de rhomme et occu- 
pant dans rhomme une place determinee ainsi 
que les oreilles et les yeux, qiie tous les autres 
sens qui gouvernent la vie, de m6me que ni la 
main, niroeil, ni le nez, une fois separes de nous, 
ne peuvent sentir, ne peuvent etre, abandonnes 
tout aussitot k la corruption ; de meme Tesprit ne 
peut etre par lui-meme, sans le corps, sans 
rhomme, sans le vase, pour ainsi dire, qui le con- 
tient ; sans ce qu'on lui supposerait lie plus etroi- 
tement encore, puisqu'un lien intime lui rattache 
le corps. 

Cest ensemble, par leur union, que le corps et 
Tame fonctionnent et vivent. 

L'2ime ne peut accomplir sans le corps, toute 
seule, les mouvements de la vie, et, d'autre part, 
le corps ne peut sans Tdme subsister et sentir. 
De mSme qu'arrache en quelque sorte de saracine, 
separe du reste du corps, roeil ne voit plus aucun 
objet, de meme Tesprit et Fame reduitsieux seuls 
ne peuvent rien. Cest que leurs ^lements disse- 
mines parmi les veines et les visceres, les nerfs et 
les os, sont maintenus par le corps entier et n'ont 
point la liberte de s'ecarter k de grandes distances; 
ainsi enfermes ils executent les mouvements de 
la sensibilite, qu'ils ne sauraient, apr^s la mort, 
chasses du corps, et disperses dans Tair, execu* 
ter de mSme, parce qu'ils ne sont plus maintenus 
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comme auparavant. Cest Tair qui engendre le 
corps et r4me, s'il est donn^ k celle-ci de se con- 
server unie et de continuer les mouvements qui 
avaient lieu nagufere dans les nerfset dans le corps. 
Je le r^pfete donc : Fenveloppe du corps une fois 
rompue et le souffle vital expulse, il faut de toule 
necessite que Tesprit se dissolve, et aussi rSme ; 
car leurs causes sont liees. 

Enfin, le corps ne pouvant supporter le deparl 
de Tame sans tomber dans cette corruption qu'an- 
nonce une odeur fetide, doutez-vous que se reti- 
rant des profondeurs de*notre etre, elle ne se soit 
evapor^e, dissipee comme une fumee ; que le corps 
ne soit ainsi tombe en riiine, parce que ses fonde- 
ments avaient ete ebranles, r^me s'ecoulant a 
travers les membres, par tous leurs conduits si- 
nueux, toutes leurs issues ; qu'on ne puisse re- 
connaitre k bien des indices que T&me s'est echap- 
pee a travers les membres ou elle etait distribuee, 
et que deja son concert etait rompu dans le corps 
meme, quand elle en est tombee, pour flotter au 
sein des airs ? 

Bien plus, quand Tame n'a point encore passe 
les limites de la vie, il arrive cependant, assez 
souvent, qu'ebranlee par quelque cause, elle 
semble s'en aller, se detacher, membrea membre, 
du corps entier. Alors, comme au moment su- 
preme, le visage est plein de langueur, le sang se 
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retire, tous les membres s'affaisseiit. Cest Ik Fetat 
de celui qui se trouve mal, comme ron dit, qui 
perd le sentiment, la connaissance, autour de qui 
tous s'empressent pour ressaisir et rattacher, s'il 
estpossible, le dernier lien de la vie. Car, alors, 
et resprit et TAme, par Teffet d'une violente se- 
cousse, defaillent avec le corps lui-meme, desorte 
qu'il suffirait d'une cause un peu plus forte pour 
en amener la dissolution. 

Doutes^tu que Tame, au sortir du corps, soit 
incapable, dans sa faiblesse, n'ayant plus d'abri qui 
la protege, plus d'enveloppe, de subsister, je ne 
dis point pendant toute la duree des ftges, mais 
meme un seul instant? 

L'homme, au moment de la mort, ne sent pas 
son jime se retirer intacte de tout son corps, et 
d'abord remonter vers la gorge pour s'en exhaler. 
H lui semble plutot qu'elle a defailli aux points 
divers qu'elle occupait, avec les autres sens succes- 
sivement dissous dansleur siege. Que si notre £ime 
etait immortelle, elle ne se plaindrait pas i la 
mort de sa dissolution ; elle se rejouirait plut6t 
d'echapper k sa prison, de quitter son ancien v6- 
tement, comme le serpent qui change de peau, 
comme le cerf qui renouvelle sa vieille et longue 
ramure. 

Pourquoilapensee, essence de Tame, ne se pro- 

duit-elle pas indifferemment dans la t6te, dans les 

9 
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pieds, dansles mains? pourquoi est-elle fixee chez 
tous les hommes dans un siege determin^? Sinon 
parce qu'il y a pour chaque chose une place oii 
elle peut naitre, et, arrivee k Texistence, durer, 
de sorte que dans rinfinie variete de notre etre 
Tordre des parties ne s'intervertisse jamais. Cest 
ainsi que tout s'enchaine invariablement : le feu 
ne se forme point dans Teau, ni le froid dans le 
feu. 

Si r^me est immortelle et peut sentir separee 
du corps, il faut, je pense, la supposer pourvue 
de cinq sens. Ge n'est pas autrement que nous 
concevons les ames aux enfers, errant pr6s de 
TAch^ron. Les peintres, les anciens poetes les ont 
representees pourvues de sens. Mais dans Tame 
ne peuvent exister a part, sans un corps, des 
yeux, un nez, la main elle-meme, la langue; 
roreillenepeut, seule,avoirla sensation derouie, 
ni 6tre. 

Nous sentons que tout notre corps est anime du 
sentiment de la vie, que V&me y est partout. Or, si 
quelque atteinte subite penfetre dans son cenlre et 
le separe en deux parties, il est hors de doute que 
rame sera tranchee, partag^e du meme coup. 
Mais ce qui peut Stre Iranche et partage n'admet 
point en soi d'eternite. 

On dit que les chars armes de faulx, tout fu- 
mants de carnage, dans leur course rapide, tran- 
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chent les membres d'un coup si subit que ce qu'ils 
enlevent et font tomber palpite encore a terre, 
tandis que Tame, que Thomme lui-meme, tant 
ratleinte a ete prompte, ne sentent point la dou- 
leur; qu'abandonnes a Tardeur du combat, ils 
voudraient y mener ce qui leur reste du corps. 
Geiui-ci ne sait pas que son bras gauche, avec son 
bouclier, vient d'etre emporte, dans le tumultede 
la melee, par les chars roulants, les faulx acerees; 
celui-la que sa main droite est tombee, comme il 
montait, commeil pressait Tassaut. Unautre, dont . 
la cuisse a ete coupee, fait effort pour se relever, 
et cependant les doigts de son pied mouvant s'a- 
gitent convulsivement sur le sol. Cest quelquefois 
une tete separee d'un tronc encore chaud et vi- 
vant ; elle garde elle-meme Tapparence de la vie, 
elle tient ses yeux ouverts jusqu'a ce qu'en soient 
sortis les derniers restes de r^me. 

Bien plus, ce serpent qui se dresse, le dard vi- 
brant et la queue menagante, s'il vous plait, vous 
armant du fer, de le separer en deux et de mettre 
encore en pieces chacune despartiesde soncorps, 
vous verrez tous ces trongons que vous venez 
d'abattre se tordre sur le sol ct y distiller un sang 
impur; vous verrez la partie anterieure se ren- 
verser pour imprimer a Tautre sa morsure dans 
remportement de la douleur. 

Dirons-nous que dans chacun des tronfons se 
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trouve une ftme entiere ? II s'en suivra qu'un seul 
animal renfermait dans son corps plusieurs ^mes. 
Elle a donc ete partagee cette ame qui ne faisait 
qu'un avec le corps. Tous deux doivent donc etre 
regardes comme mortels, puisqu'ils soufTrent ega- 
lement le partage. 

En outre, si rftme est de sa nature immortelle, 
et qu'au moment de la naissance elle se glisse 
dans le corps, pourquoi ne pouvons-nous rappeler 
la memoire d'une vie anterieure, retrouver la 
trace d'actes precedemment accomplis? Gar s'il 
s'e9t fait dans Tame un tel changement que tout 
souvenir de ses actes passes lui soit echappe, un 
tel etat, i mon sens, n'est pas bien loin de la 
mort. II faut doflc de toute necessite convenir que 
cette ame, qui etait auparavant, a peri, et que celle 
qui est dans le temps present a ete creee dans ce 
tcmpsmSme* 

Si c'est, le corps etant deji forme, que Tame 
entre en nous avec la vie, au moment ou nous 
sommes mis au jour, oii nous passons le seuil de 
rexistence, il n'etait guere a propos qu'elle parut 
croitre en meme temps que le corps, que les mem- 
bres, dans le sang lui-meme; elle devait nous 
sembler, comme Toiseau dans sa cage, vivre a 
part, de sa vie propre, tout en faisant affluer le 
sentiment dans le corps entier. Ainsi donc, encore 
Une fois, nous devons penser que les ames ne sont 
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ni exemptes de commencement ni soustraites a la 
loi de lamort. Gommentcroire, d'unepart, qu'elles 
puissent se lier si ^troitement au corps, si c'est du 
dehors qu'elles yviennent? (et T^vidence nous 
enseigne le contraire : la liaison avec les veines, 
les visceres, les nerfs, les os, est si intime que les 
dents elles-mftmes participent k la sensibilite, 
comme le font bien voir leurs maladies, leur sai- 
sisseraent au contact d'une eau glac^e, le malaise 
que leur cause la rencontre d'une pierre dans 
le pain.) D'autre part, comprises dans le tissu ge- 
neral, il ne semble pas qu*elles puissent s'en reli- 
rer intactes, se degager sans dommage de rensem- 
ble des nerfs, des os, des articulations. 

Peut 6tre penses-tu que, venue en nous du de- 
hors, rame coule parmi nos membres ; elle n'en 
est que plus propre, par cette fusion avec notre 
corps, k perir. Ge qui coule de cette maniere se 
dissout et par cons6quent meurt. Distribues dans 
tous les conduits du corps, ainsi que la nourriture 
qui, amen^e dans nos membres, cesse d'etre pour 
produire en sa place une autre substance, rAme 
et resprit, entiers lorsqu'ils entraient dans le 
corps, doivent ensemble se dissoudre par leur 
ecoulement. Dans des canaux divers circulent, pour 
se partager entre nos membres, les corpuscules, 
elements de cette ftme, maintenant souveraine de 
notre corps, mais n6e de celle autre ime qui deji 
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perissaii au moment ou elle se dispersait dans nos 
membres. 

II ne semble donc pas que Tiime n'ait pas elle- 
meme son jour natal et soit exempte dutrepas. 

Des germes de rdme restent-ils, oui ou non, 
dans le corps unefois prive de la vie? S'il en reste 
qui y persistent, il n'y aura pas lieu de la tenir 
pour immortelle, puisque c'est depouillee d'une 
partie d'elle-meme qu'elle s'est retiree; si, au 
contraire, elle a fui entiere encore, sans avoir rien 
laisse dans le corps de sa substance, pourquoi les 
cadavres dont les visceres se putrefient transmet- 
tent-ils a des vers le souffle de la vie, et d'ou vient 
cettC foule d'etres animes, depourvus d'os et de 
sang, qui flotte dans les membres gonfles? 

Groirais-tu, par hasard, que des imes venues 
du dehors dans ces vers, y trouvent chacune un 
corps qui leur devient propre, sans te demander 
pourquo^ tant de milliers d'ames se rassemble- 
raient on un lieu d'ou une seule serait partie ? 
Une question reste encore a discuter : Ces ames 
sont-elles en quete de germes propres k produire 
des vers et s'y preparent-elles elles-mSmes un do- 
micile ? ou bien entrent-elles dans des corps tout 
formes?Quant au premier cas, il n'est pas facile 
de dire pourquoi elles prendraient cette peine. 
Depourvues de corps, en effet, elles volent sans 
souci des maladies, du froid, de la faim. Cest le 
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corps qui est sujet k ces maux comme k la neces- 
site de fmir, et r^me ne les eprouve que par la 
contagion du corps. Mais, soit; accordons qu'il 
puisse y avoir quelque utilite pour les jimes dont 
il s'agit a se faire un corps oii elles s'etablissent : 
on ne voit pas commcnt la chose leur serait 
possible. Concluons qu'elles ne se font point de 
corps. II n'est pas plus admissible qu'elles entrent 
dans des corps tout form^s : elles ne pourraient 
se meler k leur tissu, entrer en partage de leur 
sensibilit^. 

D'ou vient enfm qu'avec la funeste race des 
lions s'engendre la violence, avec les renards la 
ruse; que, chezles cerfs, Tinstinct de la fuite passe 
du pere k Tenfant, qu'une terreur nati ve s'empare 
de ses membres et les precipite ; qu'ainsi, partout, 
se transmettent, des les premiers jours de la vie, 
et la forme du corps et le caractere ? Sinon de ce 
que, par suite d'une meme production, a chaque 
corps est jointe une &me qui croit avec lui. Que 
si cette ^me 6tait immorlelle et allait de corps en 
corps, les mceurs des animaux se confondraient ; 
souvent le chien de race hyrcanienne fuirait Tatta- 
que et les cornes du cerf, Tepervier dans les airs 
tremblerait et prendrait la fuite k Tapproche de 
la colombe ; Thomme serait sans raison et la bete 
raisonnable. 

On n'est pas fonde a pretendre que Tame^douee 



m DE LA NATURE. 755 - 776 

d'immortalite, se modifie en passant dans un 
autre corps. Ce qui change, en effet, ^prouve une 
dissolution et par consequent perit. S'il y a dans 
les parties de T^me transposition, abandon de 
Fordre ant^rieur, elles doivent pouvoir aussi dis- 
soudre tout a fait leur assemblage dans nos mem- 
bres, pour fmir par perir avee le corps. 

Que si Ton nous dit que les ftmes humaines pas- 
sent toujours dans descorps d'hommes, je ne lais- 
serai pas de demander pourquoi, de sage qu'elle 
etait, r^me peut devenir privee de sens, pourquoi 
nul enfant n'est prudent, pourquoi le petit de la 
cavale n'a point la science du vigoureux coursier? 
N'est-ce pas que, par suite d'une meme produc- 
tion, k chaque corps est jointe une Ame qui croit 
avec lui? Ils auront recours sans doute k cette opi- 
nion que dans un jeune corps rarae rajeunit. 
Mais s'il en est ainsi, elle est mortelle, on doit 
Tavouer, puisque changee a ce point par un nou- 
veau corps, elle perd la vie, le sentiment qu'elle 
avait auparavant possedes. 

Et comment pourrait-elle, se fortifiant de con- 
cert avec le corps, atteindre avec lui k la fleur de- 
siree de Tage, si elle ne lui etait liee par lameme 
origine? Pourquoi, d'autre part, voudrait-elle 
sortirde membres vieillis? Serait-ce qu'elle ci^aint 
de demeurer enfermee dans un corps en ruines, 
que sa vieille maison pliant sous le poids des 
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annees menace de rensevelir ? Mais il n'y a point 
de dangers pour un Stre immortel. 

Enfin, quand se forment les liens de V6nus, que 
les animaux enfantent, n'est-il pas ridicule de sup- 
poser qu'il y ait \k des Ames toutes prStes, des 
substances immortelles en nombre innombrable, 
attendant apres des membres mortels, etse dispu- 
tant entre elles i qui y penetrera la premiere et 
de preference ? A moins que peut-etre il n'existe 
entre les dmes un pacte, d'apres lequel la pre- 
miere accourue doit entrer la premi^re, sans qu'il 
y ait entre elles de disputes et de combats. 

Enfin il ne peut y avoir d'arbres dans Tair , de 
nuages dans la mer profonde, de poissons .dans 
les campagnes, de sang dans le bois, de suc dans 
la pierre. Un ordre fixe a regle oiidevait croitre et 
exister chaque chose. L^Ame ne saurait donc avoir 
hors du corps d'existence isolee, vivre separ^e des 
nerfs et du sang. II en serait ainsi, que Tesprit 
pourrait naitre et habiter dans la tete, dans les 
epaules, dans lespieds, dans toute partie du corps 
indifferemment, et mieux encore qu'y demeurer 
toujours a la mSme place et comme dans le mSme 
vase. Mais puisque dans notre corps aussi unordre 
fixe a regle ou pouvaient 4 part exister et croitre 
rame et Tesprit, on n'en est que plus fonde k con- 
tester que le tout puisse hors du corps durer et se 
produire. Tu dois donc avouer que, quand a p6ri 
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le corps, V&me a peri avec lui, par la meme de- 
composition. 

Unir le mortel k Timmortel, croire qu'ils sen- 
tent k la fois, qu'ils ont Tun sur Tautre une action 
mutuelle, c'est folie : que peut-on, en effet, ima- 
giner de plus disparate , de plus incoherent 
qu'une substance mortelle associ^eiunesubstance 
immortelle, et toutes deux devenant le jouet des 
mSmes tempfetes ? 

En outre, tout ce qui dure eternellement, doit, 
cela est necessaire, ou bien repousser par sa soli- 
dite les chocs exterieurs, sans se laisser pene- 
trer par ce qui romprait Fetroite coh^sion de ses 
parties, comme sont ces ^lements premiersdela 
matiere, dont j'ai ant^rieurement expose la na- 
ture ; ou bierr pouvoir se perpetuer pendant toute 
la durie des ^es k Tabri de tout choc, corame est 
le vide intangible, qui n'a rien a redouter d'au- 
cune atteinte ; ou bien enfm n'avoir point autour 
de soi un espace oii ce qui le compose puisse 
s'6garer, se disperser, comme est cet eternel en- 
semble des choses, hors duquel il n'y a ni lieu 
ouvert k leur fuite, ni corps dont la rencontre et 
le choc risquent de les dissoudre. Mais, comme je 
Tai enseigne, r^me n'est point un corps d'une 
solidit^ parfaite, puisqu'il y a dans les choses un 
melange de vide ; elle n'est pas non plus comme 
le vide, et il ne manque pas de corps qui 
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puissent, venant de Tespace infini, heurter violem- 
mentdans leuressorsonassemblage, ou lui appor- 
ter la menace de quelque autre destruction : ce 
qui ne manque pas davantage, c'est un lieu, un 
espace, dans lequel i'ftme puisse se dissiper ou 
rencontrer quelque autre force qui la fasse perir. 
La porte du tr^pas ne lui est donc pas ferm^e. 

Groira-t-on T^me immortelle comme etant pro- 
tegee par les remparts de la vie , de sorte qu'il 
n'en peut rien approcher d'absolument contraire 
a sa conservation, ou que ce qui s'en approche de 
semblable, est aussitot repousse, de maniere ou 
d'autre, avant que nous en ayons pu sentir la fu- 
neste atteinte? 

Ce sentiment serait encore bien eloigne de la 
verit^. 

Outre, en efTet, que T^me est malade des mala- 
dies du corps, il lui survient souvent, au sujet des 
choses futures, des inquietudes qui la consument, 
des terreurs qui ne cessent de la tourmenter ; au 
sujet des actes du passe, quand ils ont ete cou- 
pables, des remords dechirants. Ajoutez, ce qui 
lui est propre, T^garement et roubli , ajoutez ce 
noir abime de la lethargie oii quelquefois elle est 
plongee. 

Ce n'est donc rien que la mort, elle ne nous 
touche en rien, puisque Tame, de sa nature, se 
trouve 6tre mortelle. Et, de meme que dans les 



140 DE LA NATURE. 844-865 

temps precedemment ecoul^s, niiUe souffrance ne 
s'est fait sentir a nous , quand venaient de toutes 
parts, pour se heurter contre Rome, les Gartha- 
ginois; quand au choc de laguerre, tout ti'em- 
blait, tout s'ebranlait sous le ciel; quand on 
se demandait vers lequel des deux empires, sous 
quelle domination allaient tomber les choses hu- 
maines et sur terre et sur mer ; de meme quand 
nous ne serons plus, quand se sera laite la sepa- 
ration de notre corps et de notre jxme, de ces deux 
substances d'ou r^sulte Tunit^ de notre etre, nul 
accident, alors que nous neserons plus, ne pourra 
nous atteindre, et emouvoir nos coeurs; non, 
quand la terre se confondrait avec la mer, la mer 
avecleciel. 

Si, hors du corps, continuent de sentir, quand 
ils en sont s^par^s, et Tesprit et r^me, cela meme 
ne nous interesse en rien, nous dont le corps et 
r^me, par leur intime union, produisent runite. 
Si, d'autre part, apres notre mort, le temps ras- 
semblant de nouveau nos elements mat^riels, les 
replacait dans leur situation presente, et qu'ainsi 
nous fut rendue la lumifere de la vie, il n'y aurait 
encore rien Ik qui nous puttoucher, puisqu'aurail 
et6 une fois interrompue la continuit^ de la 
m^moire. Que nous importe aujourd'hui ce qiie 
nous avons pu etre dans une existence anterieure, 
et, en quoi peuvent nous affecter les maux reserves 
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a nOcTe compose materiel par un &^e nouveau? 
Quand, d'un regard jete en arriere, vous mesurez 
rimmensite des temps ecoules et que vous songez 
d'ailleurs a Tinfinie variete des mouvements de la 
nature, vous 6tes facilement amenfi k croire, que 
nos elements peuvent se replacer souvent dans 
Tordre ou ils sont aujourd'hui. Mais la mfimoire 
ne peut ressaisir ces existences diverses. Dans Tin- 
tei^valle s'est placee Tinterruption de la vie, et 
tous ces mouvements de la matiere se sont ^gares 
bien loin de nos sens. II faut bien que celui qu'at- 
tendent dans Favenir la peine et la soufTrance, 
existe lui-meme dans cet avenir ou il doit les ren- 
contrer. Mais la mort Ten exempte ; Thomme que 
regarderaient ces disgraces ne peut 6tre ce meme 
assemblage qui existe actuellement ; le fait meme 
d'avoir ete s'y oppose. Sachons-le donc: rien n'est 
ix craindre dans la mort. Celui-14 ne peut devenir 
malheureux qui n'est plus. II ne difTere en rien de 
ce qu'il serait, s'il n'6tait jamais ne, du moment 
ou sa vie mortelle lui a ete ravie par une mort 
iramortelle. 

Lors donc que vous voyez rhomme s'indigner 
de ce qu'apres la mort son corps doit se corrompre 
au sein de la terre, disparaitre consume par la 
flamme ou devore par les bStes sauvages, sacheiS 
qu'il sonne faux comme un vase fele ; qu'il est at- 
teint au fond du coeur de quelque crainte secrete, 
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bien qu'il assure ne pas croire qu'aucun sentimeDt 
puisse lui etre laisse par la mort. II n'est pas, a 
iHon avis, ce qu'annoncent ses proro.esses et ses 
principes ; il ne s'est pas radicalement separe de 
la vie; il suppose, a son insu, que quelque chose 
de lui doit survivre. Lorsqu'en effet il sefigure que 
son corps, apres le trepas, deviendra la pature des 
oiseaux de proie, des betes carnassieres, il se prend 
en pitie ; il ne peut se distinguer, se separer de ce 
corps qui git k terre inanime ; il croit que ce corps 
c'est lui-meme ; sa pensee veille aupres de ces res- 
tes impurs qui la souillent de leur contact. Alors 
il s'indigne d'avoir ete cree mortel ; il ne voit pas 
que, dans la veritable mort, il n'y aura point un 
autre lui-meme qui puisse, vivant encore, pleurer 
sa fin, et debout pres de sa depouille, s'affliger 
qu'onla dechire ou qu'on la brule. Car si, apres 
la mort, on doit regarder comme un mal de tomber 
entre les dents des betes sauvages, je ne trouve 
pas moins facheux d'etre plac6 sur un bucher et 
brule par la flamme, ou bien suffoque par le miel, 
glace par la froide pierre d'un tombeau, ecrase 
sous le poids de la terre amoncelee que foulent les 
passants. 

Mais elle ne doit plus te recevoir, cette maison 
qui rejouissait tes yeux, cette epoiise excellentc ; 
tes enfants, si chers, ne courront plus a ta rencon- 
tre, se dispulant tes baisers et penetrant ton coeur 
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cfune douceur secrete ; tu ne pourras plus travail- 
ler au maintien de ta fortune florissante, etre Tap- 
pui des tiens. Malheureux, disent-ils, malheureux, 
un seul jour, un jour ennemi t'a enleve toutes les 
joies de la vie ! Ils n'ajoutent point : ces joies per- 
dues, tu n'en as pas non plus le regret. Si Ton se 
penetrait, si Ton s'entretenait de cette vcrite, on 
se delivrerait d'angoisses et de craintes bien peni- 
bles. Toi que la mort a endormi, tu seras desor- 
mais, pendant toute la duree des ftges, comme tu 
Fes maintenant, k rabri de la souflfrance. Mais 
nous, pres de cet aflreux bucher qui vient de te 
reduire en cendre, notre douleur insatiable se re- 
pandra en pleurs ; elle sera sans fln, et nul jour 
n'en soulagera notre coeur. Et cependant qu'on 
nous dise ce que cet etat, qui se reduit i un som- 
meil, kun profond repos, peut avoir d'assez amer 
pour qu'on doive se laisser consumer ainsi par un 
deuilsansfin. 

II leur arrive encore, quand ils sont a table, 
mollement couches, la coupe en main, le front om- 
brage d'une couronne de roses, de s'ecrier avec 
emotion : « Courte est la duree de ces fruits re- 
cueillis par les pauvres humains ; bientot ils auront 
passe, et Ton ne pourra plus jamais les faire reve- 
nir ! » Comme si dans la mort il y avait surtout k 
craindre pour eux d'etre brules, desseches par le 
feu de la soif, de devenir la proie de quelque autre 
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besoin ! Personne ne regrette, ne redemande sa 
vie, quand l'4me et le corps, assoupis a la fois, re- 
posent. II ne tient pas i nous que cet assoupisse- 
ment ne devienne ^ternel, aucun regret de nous- 
mSme ne pouvant en ce moment nous atteindre. 
Et toutefois, les ^lements premiers de notre etre 
ne s'egarent point alors dans nos membres, bien 
loin de ces mouvements de la sensibilite par les- 
quels rhomme, s'arrachant au sommeil, rallie, 
rassemble sa vie. La mort nous touche donc beau- 
coup moins, il fautle croire, si quelque chose peut 
nous toucher moins que ce qui ne nous touche en 
rien. Dans la mort, la dissolution de nos elemenls 
mat^riels est bien plus forte, et il n'y a pour per- 
sonne de reveil une fois qu'est venu ce froid de 
glace qui met fin k la vie. 

Supposons enfin que la nature eleve tout k coup 
la voix, qu'elle-meme gourmande en ces mots 
quelques-uns de nous : « Qu'y a-t-il donc, mortel , 
pour que tu fabandonnes a de telles lamentations ? 
d'ou vient que la mort te fait ainsi gemir et pleu- 
rer? Si la vie, jusqu'i ce moment, t'a paru agrea- 
ble; si tous ses avantages, s'entassant, s'engloutis- 
sant, comme dans un vase sans fond, n'ontpas ete 
perdus pour toi, que ne te retires-tu, en convive 
rassasi^ de vivre? que n'acceptes-tu de bonne 
gr^ce, insense, un repos assure ! Si, au contraire, 
tout ce dont tu pouvais jouir, tu Tas laisse se 
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perdre ; si le chemin de la vie te blesse et te fatigue, 

pourquoi vouloir ajouter k tes jours de tristes mo- 

ments, que tu laisserais encore se dissiper sans 

fruit ; pourquoi ne pas mettre volontiers.un terme 

k ton existence et a ta peine ? Car que pourrais-je 

desormais imaginer, inventer de nouveau pour te 

plaire? Rien sans doute, les choses de ce monde 

allant toujours de mSmc. Si ton corps n'est pas 

tout a fait entame par les ans, tes membres frappes 

de langueur, tu n'as toutefois a attendre que les 

memes choses ; quand, k force de vivre, tu trom- 

perais les ^ges, quand meme tu devrais ne jamais 

mourir. » A ce discours que r^pondrions-nous ? 

que la nature nous accuse justement, que c'est la 

cause de la v^rite qu'elle defend. 

A quelque miserable qui se desolerait outre me- 

sure de mourir, n'aurait-elle pas raison de crier 

d'une voix plus severe et plus forte : « Loin d'ici 

ces larmes, homme insatiable! reprime ces plain- 

tes ! » Et si c'etait un vieillard charg^ d'annees qui 

se plaignit : « N'as-tu pas, lui dirait-elle, avant 

de languir, goute toutes les joies de la vie? Mais, 

desirant toujours ce que tu n'avais pas, meprisant 

ce qui etait sous ta main, tu as laisse la vie t'e- 

chapper incompletC/ et sans charme , et puis la 

mort s'est inopinement dressee devant toi sans que 

tu fusses encore rassasie, content, pr6t a partir. 

Laisse des (;e moment ce qui n'est plus de ton 

10 
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age, cede de bonne gr&ce la place aux jeunes et 
aux forts. II le faut. » Juste langage, selon mon 
sentiraent ; justes reproches ! 

Toujours, en effet, seretire, devantla nouveaute 
qui la pousse, la vieillesse du monde ; les choses se 
renouvellent, les unes aux depens des autres; c'est 
une n^cessit^ : nul ne tombe dans le noir goufifre 
du Tartare; il est besoin de matifere pour que 
puissent croitre les generations futures, qui, aleur 
tour, le temps de la vie accompli, iront te rejoin- 
dre. Toutes avant toi avaient passe de meme, toutes 
aprfes toi passeront. Jamais elles ne cesseront de 
s'engendrer et de se suivre; car la vie, nul n'en a 
lapropri^t^, tous n'en ont que rusufruit. 

Tourne les yeux en arriere ; vois combien nous 
sont ^trangers cette antiquit^ , ce long cours dii 
temps qui ont prec6de notre naissance. Cest im 
miroir oii la nature nous montre une image de ce 
qui suivra notre mort. Qu'y a-t-il \k de si ef- 
frayant, de si triste? N'est-ce pas Tannonce d'un 
repos moins trouble que ne peut Tetre le plus pro- 
fond sommeil? 

Pource qui attend, dit-on, nos ^mes au profond 
sejour de TAcheron, tout cela nous le rencontrons 
dans cette vie meme. 

11 n'est pas vrai, comme on le raconte, qu'a 
Taspect d'un enorme rocher suspendu sur satete, 
tremble ie malheureux Tantale, dont cette vaine 
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frayeur engourdit lessens : ee qui l'est davantage, 
c'est que, dans cette vie, une foUe peur des dieux 
pese sur les mortels, qu'ils redoutent la chute 
dont les menace le sort. 

II n'est pas vrai que des bourreaux ailes pe- 
netrent au coeur de Tityus, etendu pres de rAche- 
ron. Pourraient-ils donc, fouillant dans sa vaste 
poitrine, y trouver a jamais leur pMure? Sur 
quelque enorme espace que se prolonge la masse 
de son corps, quand, de ses membres, ecartes en 
tous sens, il couvrirait, non pas seulement neuf 
arpents, mais le globe entier de la terre, commeil 
ne pourrait supporter une douleur sans fin, il ne 
pourrait non plus trouver dans son corps de quoi 
suffire k un eternel aliment. Tityus, il est la, de- 
vant nous; c'est ce malheureux, malade d'amour, 
que sur sa couche torturent aussi des vaulours, 
les devorantes angoisses, les soucis dechirants de 
quelque honteuse pass.ion. 

Et Sisyphe, nous Tavons lui-mtoe dans cette 
vie, devant nos yeux,s'obstinant4 aller demander 
au peuple les faisceaux et les haches, et s'en reve- 
nant toujours vaincu et attriste, Car demander le 
pouvoir, qui n'est que vanite, et que Ton n'obtient 
point, et, dans cette poursuite, se soumettre sans 
reliche k un dur travail, c'est bien pousser avec 
effort, sur la pente d'un mont, une pierre qui du 
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somraet a peine atteint retombeelvarouler jusqiie 
dans laplaine. 

Enfin, ne cesser de pourvoir aux appetits d'uiie 
ame toujours mecontente, la combler de biens et 
ne pouvoir Ten rassasier, comme font, k nolre 
6gard, les annees, les saisons,quinousrapportent 
k leur retour, tant de productions diverses, d'a- 
grements de toutes sortes, sans que nous ayons 
jamais assez de ces fruits de la vie, c'est bien la, 
je le pense, ce qu'on raconte de ces jeunes filles, 
condamnees a vider leurs urnes dansun vase sans 
fond, que rien ne saurait remplir. 

Quant k Cerbere et aux Furies, a cette lumiere 
absente des enfers, a ce Tartare avec ses gouffres 
d'ou s'echappent d'affreuses vapeurs, rien de tout 
cela n'est ni ne peut etre. Mais il y a dans la vie 
elle-meme, pour des mefaitsinsignes, une insigne 
crainte du chiltiment ; il y a Texpiation du crime, 
la prison, la chute horrible du haut d'une roche, 
les verges, les tortures, les genes, la poix, les 
lames ardentes, les flambeaux; et m6me,a defaut 
de tout cela, reste Vkme que la conscience de ses 
actes remplit de craintes, qui a, pour se tour- 
menter elle-meme, ses aiguillons et ses fouets, qui 
cependant n^aper^oit point le terme de ses maux, 
la fin de ses supplices, qui craint surtout qu'a la 
mort sa misere ne s'aggrave encore. Aussi la vie 
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des hommes egares par le crime est-elle bien reel- 
lement la vie des Enfers. 

Voici encore ce que tu pourrais te dire : « Lui- 
mSme, il a ferme ses yeux a la lumiere, le bon 
roi Ancus, » qui, en tant de choses, valait mieux 
que toi, mechant! Et combien encore est-il mort 
de rois, de chefs puissants, commandant a de 
grandes nations ! 

Celui-la meme qui fit de la mer aux profonds 
abimes un chemin pour son innombrable infante- 
rie, qui sous les pas de ses escadrons foula dedai- 
gneusement les vagues murmurantes, la lumiere 
lui a ete ravie, et de sa bouche mourante s'cst 
exhale son dernier souffle. 

Scipion, ce foudre de guerre, cet effroi de Car- 
thage, a rendu ses os a la terre, comme le dernier 
des esclaves. 

Ajoute ces inventeurs et de la science et des 
arts, charme dela vie, ces compagnons des Muses; 
un, entre tous, Hom6re tient le sceptre, et pour- 
tant il dort, avec eux tous, du meme sommeil. 

Democrite enfin, quandla maturite de son grand 
age Favertit que languissaient en lui les ressorts 
de la memoire, de lui-meme il alla offrir sa tete 
au trepas. 

r 

Epicure lui-meme se couche dans le tombeau, 
lorsque s'acheve la carri^re mortelle de cet 

r 

astrc eclatant, Epicure ce genie au-dessus de 
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riiumanite, qiii a tout fait disparaitre dans sa lu- 
miere, comme le soleil, k son lever, ^teint toutes 
les etoiles. 

El tu refuseras, tu findigneras de mourir, 
quand, vivant et les yeux ouverts, la vie n'estpour 
toi qu'une mort, que tu en consumes la meilleure 
part dans le sommeil, que, tout ^veille, tu dors, 
sans cesse occupe de songes, etportant entonsein 
une Ame tourmentee de vaines terreurs ; que si 
souvent tu souffres, sans pouvoir trouver quel est 
ton mal, trouble et comme enivre par les soucis, 
qui viennent de toutes parts fassaillir, flottant au 
gre de tes pensees incertaines, et des erreurs qui 
fegarent. 

Si les hommes, qui semblent sentir quel poids 
pese sur leur kme et les fatigue, pouvaient aussi 
connaitre par quelles causes il en estainsi, etd'ou 
vient dans leursein cet amas accablant de misere, 
ils ne vivraient pas, comme trop souvent on les 
voit vivre, ne sachant ce qu'ils veulent, et ne lais- 
sant pas de le poursuivre sans relAche, changeant 
de place comme s'ils cherchaient oii deposer leur 
fardeau . 

Souvent s'en va dehors, quittant son vaste pa- 
lais, un homme qui s'ennuie d'etre a la maison, 
et bientot le voila qui rentre, car il s'est apergu 
que dehors il ne se trouvait pas mieux. II court, 
poussant ses chevaux pour se rendre i sa villa en 



1 
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loute h&te, comme s'il s'agissait de porter secours 
a un batiment en flammes ; et puis il bAille aussi- 
tot qu'il en a touche le seuil ; ii se retire pour dor- 
mir d'un lourd sommeil dans lequel il cherche 
Toubli, ou bien meme il s'empresse de regagner 
et de revoir laville. 

Ainsi chacun cherche a se fuir ; mais, onle sait, 
rhomme a en lui-m6me un compagnon qu'il ne 
peut eviter, auquel, malgre qu'il en ait, il de- 
meure attache, et qu'il prend en haine. Pourquoi? 
c'est un malade qui ne sait pas bien la cause de 
son mal. S'il la voyait distinctement, laissant la 
tout le reste, il s'appliquerait d'abord ala connais- 
sance de la nature; car ce qui est en question, ce 
n'est pas son etat A un certain moment de son 
existence, mais T^tat des mortels dans celte duree 
sans fin qui suit la mort. 

Enfin, pourquoi se troubler, s'agiter si fort 
dans les dangers, les hasards, quel desir deregle 
de vivre nousy contraint? Mortels, notre vie abou- 
tita un terme assure; le trepas ne peut s'eviter : 
il faut le subir. 

En outre, nous noustrouvons toujoursau meme 
point pour le bonheur : nous ne saurions, k force 
de vivre, nous forger des voluptes nouvelles. Mais 
comme ce que nous desirons nous semble, quand 
nous en sommes loin, depasser tout le reste, et 
que, ce bien obtenu, nous desirons autre chose. 
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une soif toujours egale de la vie, nous tient jus- 
qu'au bout haletants. Et puis nous sommes incer- 
tains de notre avenir ; nous ne savons quels biens 
nous doit apporter le temps, quels maux le sort 
nous reserve, quelle fm nous menace. 

Nous prolongerions notre vie sans retrancher 
quoi que ce soit dutemps qui appartientalamort; 
ce que nous pourrions en enlever, ne ferait pas 
que nous eussions moins de temps a demeurer sa 
proie. Obstinez-vous k vivre et voyez se coucher 
dans le tombeau autant de generations qu'il vous 
plaira, la mort n'en restera pas moins eternelle, 
et rhomme qui a fini sa vie a la lumiere de ce 
jour ne sera pas moins de temps au nombre des 
morts, que celui dont lacourse s'est achevee bien 
des mois, bien des annees auparavant. 



LIVRE IV 



Dans le domaine des Pierides, je parcours des 
lieux eeartes, oii nul pied, encore, n'a imprime sa 
trace : j'aime a m'approcljer de sources vierges et 
am'y abreuver; j'aime acueillir des fleurs nou- 
velles et a en former pour mon front une couronne, 
dont jamais les Muses n'aient ombrag6 le front 
d'aucun mortel. D'abord j'enseigne de grandes 
chose» et travaille k degager les ames des liens 
etroits de la superstition ; ensuite, sur un sujet 
obscur, je compose des vers brillants de clarte, ou 
tout s'empreint, par mon art, de l'agrement des 
Muses. Gela meme ne semble pas depourvu de 
toute raison. Les medecins, lorsqu'ils presentent 
aux enfants et veulent leur faire accepter la noire 
absinthe, commencent par enduire les bords du 
vase d'un miel dore et plein de douceur, pour que 
rimprevoyance de leur ftge s'y trompe, que par 
leurs levres abusees p6netre la potion amere, que 
leur' erreur les preserve , et qu'au contact salu- 
taire du remede, ils reviennent a la sant^. Ainsi 
moi-meme, sachant bien que ces doctrines sont 
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peu attrayantes pour quiconque y est nouveau, que 
le vulgaire les redoute et s'en detourne, j'ai voulu 
te les exposer dans le doux langage des Muses, les 
impregner, pour ainsi dire de leur miel ; heureux 
si, par mes vers, je pouvaistenirton esprit attentif, 
te faire saisir, comprendre tout ce systeme dela 
nature, te penetrer de son utilite. 

Je t'ai enseigne quels sont les premiers elements 
des choses, combien divers de formes ils voient 
d'eux-mSmes dans Tespace, animes d'un mouve- 
ment ^ternel, de quelle manifere enfin peut en 
resulter tout ce qui existe. Je t'ai enseigne quelle 
est la nature de r4me, quelles sont les parties qui 
la composent aussi bien que le corps, et dont la 
reunion fait son activite, dont la dispersion la ra- 
mene aux premiers principes. Maintenant je vais 
fentretenir d'un sujet qui tient etroitement a 
ceux-li. Sache donc que les choses ont, comnie 
nous les appelons, leurs simulacres, sortes de mem- 
branes l^geres, detachSes de la superficie des 
corps, et volant en tous sens dans les airs. 

Ges simulacres troublent nos ames quand, se pre- 
sentant & nous dans la veille, dans le sommeil, ils 
nous font voir, si souvent, des figures etranges, 
les images de ceux qui ne jouissent plus de la 
lumifere, et par cette effrayante apparition, nous 
arrachent aux langueurs du repos. Ne croyons 
donc pas que ce soient des ames echapp6es de 
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rAcheron, des ombres errant parmi les vivants, 
quelque chose de nous subsistant apres la mort, 
quand le corps et, avec lui, Tame, frappes du 
meme coup, sont retournes Tun et Tautre a leurs 
premiers principes. 

Je dis donc que des corps, k leur surface, se 
detachent leurs minces effigies ; elles pourraient 
6tre appelees leur epiderme, ou leur ecorce, puis- 
que ce sont des images offrant en tout Tapparence 
et la forme de Tobjet, quel qu'il soit, qui les envoie 
errer dans les airs. 

Cest cg que peut reconnaitre Tesprit le moins 

penetrant, et, d'abord, par des faits k la portee de 

tous : telles sont beaucoup de ces ^missions qui 

ont Heu hors des corps; chez les uns, par suite de 

leur dissolution, comme quand le bois envoie de 

la fumee et le feu de la chaleur; chez d'autres, au 

contraire, i cause de la solidit^ plus grande de 

leur tissu! Ce sont, par exemple, les cigales qui, 

Tete venu, laissent 14 leurs minces tuniques ; les 

veaux naissants qui se degagent de la membrane 

dontleur corps est enveloppfi; les serpents qui, 

glissant parmi les broussailles, s'y d^pouillent de 

leur vieux vetement que nous rencontrons quel- 

quefois suspendu aux epines et flottant dans Tair. 

Si de telles choses ont lieu, on doit croire aussi k 

ces legferes imagesqui se detachent de la superficie 

des corps. Gar pourquoi admettre de preference 
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ces autres emissions, et non pas, tout aussi bien, 
celies de parties si legeres? On ne saurait absolu- 
ment le dire ; surtout quand k la superficie des 
corps se trouvent tant de parcelles propres a en 
jaillir, dans leur ordre, de maniere a conserver la 
ligure de Tobjet, et cela avec d'autant plus de 
vitesse, quelles sont moins genees par d'autres et 
placees au premier plan. 

II est certain que nous voyons jaillir bien des 
corpuscules, non-seulement de rinterieur dcs 
corps, de leurs intimes profondeurs, comme il a 
ete dit precedemment, mais encore de leur sur- 
face. Cest reffet produit par ces voiles de toutes 
couleurs, jaunes, rouges et noires, qui tendus au- 
dessus de nos vastes thedtres, s'agitent et sont 
comme flottants entre les mAts qui les soutiennent. 
Ce qu'ils recouvrent, les divers etages de redifice 
et rimmense assemblee , la decoration du spec- 
tacle, s6nateurs, matrones, images des dieux, tout 
cela, ils le teignent de leur couleur, et le font 
flotter avec elle. Et plus est ferme a racces de la 
lumiere rinterieur du theatre, plus sur tous les 
objets rit aux yeux et les charme cette teinte 
empruntee. 

Si ces voiles emettent de leur superficie des 
couleurs, chaque corps doit pareillement emettre 
de la sienne delegeres images. Cest de la super- 
ficie, en effet, que s'elancent les uns et les autres. 
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Les formes des objets ont donc leurs repre- 
sentations necessaires, qui volent dans Tespace, 
formees d'un mince tissu dont Toeil ne peut dis- 
tinguer les parties. 

Ajoutons que Todeur, la fumee, la chaleur et 
autres effluves semblables, se dispersent en se 
repandant hors des corps, parce que, venant de 
leurs profondeurs i leur surface, elles se partagent 
entre des routes sinueuses; qu'elles n'ont point 
une issue directe par ou s'opere leur sortie, Au 
contraire quand il se detache et s'elance de la sur- 
face d'un corps une sorte de membrane coloree, 
rien n'en peut dechirer le tissu tout pret pour le 
depart et place au premier plan. 

Enfm dans les miroirs, dans Teau, dans toute 
surface brillante nous apparaissent des simulacres 
qui, de semblable apparence que les objets eux- 
memes, doivent resulter d'images qui en soient 
^manees. Pourquoi en efi^et admettrait-on ces ema- 
nations, ces emissions qui ont lieu manifestement 
hors d'un grand nombre de corps, etnon pas d'au- 
U es plus subtiles ? On ne saurait absolument le dire . 
Les formes ont donc leurs images de nature subtile 
qui les reproduisent, sans leur etre semblables, 
sans qu'on puisse en distinguer les parties ; et qui 
ne laissent pas, souvent, continument renvoyees 
par la surface unie des miroirs, de nous rendre 
la vue des objets. Ge n'estpasautrement, a ce qu'il 
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semble, que peuvent s'eniretenir ces images de 
manifere i nous offrir de chaque objet une exacte 
representation. 

Maintenant, quelle est la subtiiite de ces iinages? 
tu peux le comprendre surtout par les elements 
primordiaux, autant et mfeme beaucoup plus hors 
de la portee de nos sens, que ceux que nos yeiix 
commencent k ne plus apercevoir. Mais cette te- 
nuil6 m^me des principes detoutes choses, je vais 
tacher de te larendre sensible; prete-moi un in- 
stant d'attention. 

D'abord, il y a des animaux si petits, que, par- 
tag^s en trois, nuUe portion n'en serait visible. Que 
penses-tu que soient, chez de tels animaux, Fin- 
testin, le coeur, les yeux, lesmembres?De quelle 
^trange petitesse? Bien plus,ces elements dont se 
composent Tesprit et r4me, ne vois-tu pas com- 
bien ils doivent etre menus et subtils ! 

En outre bien des plantes exhalent d^ftcres sen- 
teurs, la panace, la noire absinthe, la fetide abro- 
tone,ram6re centauree ; exprimesen quelque par- 
celle et tu pourras reconnaitre comment des 
simulacres errent en si grand nombre, et de tant 
de manieres, sans action sur nos sens, sans etre 
perceptibles 

Ne va pas croire qu'il n'erre dans Tespace que 
des simulacres eman^s des corps ; d'autres s'en- 
gendrent d'eux-memes au sein mfeme de ce ciel 
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que nous nommons Fair: diversement form^s, 
ils sont emportes itravers les regions sup^rieures, 
oii leur fluidite ne cesse d'alt6rer leur premiere 
apparence, de leur faire dessiner des formes nou- 
velles. 

Cest ainsi que, quelquefois, nous voyons les 
nuages amonceles s'elever tout k coup dans le ciel 
dont ils alterent la serenite, et se jouer au sein 
des airs. Ce sont des figures de g^ants qui sem- 
blent voler et promener au loin robscurite; de 
grandes montagnes, des rochers arrach^s a ces 
montagnes qui tantot precedent, tantot suivent le 
soleil ; des monstres qui sans cesse amfenent des 
nuages nouveaux. 

Passons k la facile et rapide generation des si- 
mulacres, a leur perpetuel ^coulement, k leur 
fiiite hors des corps. Toujours, en effet, k la sur- 
face des corps afflue la matiere de telles emissions : 
celles-ci quand elles rencontrent d'autres corps, 
ou bien les traversent, comme elles feraient, par 
exemple, quelque etoffe, ou bien si ce sont des 
pierres, du bois, se divisent sans produire de si- 
mulacre. Mais quand c'est quelque chose de bril- 
lant, en mSme temps que de solide, qui se trouve 
sur leur passage, comme par exemple un miroir, 
rien de cela n'a lieu; elles ne peuvent le traverser 
ainsi qu'une etoffe, et ne se divisent point avant 
que sa face polie n'ait pris soin de les sauver. 
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Ainsi donc les simulacres nous arrivent en abon- 
dance ; avecquelquerapidiie, enquelque moment, 
que nous le presentions a unobjet quelconque, il 
en fait apparaitre Timage. Par la on peut recon- 
naitre que de la partie externe des corps s'ecoulent 
perpetuellement des couches superficielles, au 
leger tissu, aux empreintes legeres. II ne faut que 
peu de temps pour qu'il se forme un grand nom- 
bre de simulacres, et nous avons eu le droit de 
dire que leur g^neration est des plus rapides. De 
meme que le soleil doit produire en peu de temps 
beaucoup de lumiere, pour que runivers ne cesse 
d'en etre rempli ; de meme il doit se detacher des 
corps, dans un instant, nombre de simulacres di- 
vers, emportes de tous cotes dans Tespace ; car 
enfm, dans le miroir, de quelque c5te que nous 
le tournions, repond aux objets quelque chose de 
forme et de couleur semblables. 

En outre, au moment oii le ciel est le plus se- 
rein, on le voit en un instant et partout se trou- 
bler, s'obscurcir ; on dirait que toutes les tenebres 
ont quitte TAcheron et sontvenuesremplirles pro- 
fondeurs des airs : dans cette affreuse nuit, qu'e- 
paissit le concours des nuages, on croit voir pla- 
ner suspendu le spectre de la terreur! Quelle 
minimeportion de ces grands objets est leurimage, 
on ne saiirait le dire, le faire comprendre par des 
paroles. 
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Maintenant, de quel mouvement rapide sont 
emportes les simulacres, quelle est, quand ils na- 
gent a travers les airs, cette mobilite qui leur fait 
accomplir, en uncourt moment, une longue course, 
quel que soit le lieu oii les porte leur essor divers, 
je vais le dire dans des vers que je chercherai a 
rendre plus agreables que nombrcux : les faibles 
accents du cygne plaisent mieux que ies cris dis- 
perses par les grues au sein des nuages. 

D'abord, comme on le peut voir souvent, les 
corps legers, formfe d'elements subtils, sont doues 
de vitesse ; telle est la lumiere du soleil et aussi sa 
chaleur parce qu'elles resullenl d'elemenls sub- 
tils. Elles semblent jaillir de Tastre, et s'elancant 
dans les airs, les traverser sans hesitation, renou- 
velees par une emission continue. A la lumiere 
succede aussitot la lumiere et sans interruption 
Teclair presse Teclair. Les simulacres doivent de 
meme traverser d'indicibjes espaces en un mo- 
ment ; d'abord, parce que, composes d'el4ments 
tres-petits, il y a derriere eux une cause qui les 
pousse en avant ; ensuite parce qu'ils volent en 
tissus si rares, qu'il leur est facile de tout penetrer, 
de couler, pour ainsi dirc, i travers lesairs. 

En outrc, si des corpuscules echappes des pro- 

fondeurs de ce qui les contient, comme la lumiere 

du soleil, comme la chaleur, scmblent en un mo- 

ment se repandre k travers Tespace, parcourir 

11 
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dans leur vol et la mer et la terre, et au-dessus le 
ciel qu'ils inondent, tant est rapide le mouvc- 
ment qui les emporte, que penser de ceux qui se 
sonl detaches d'une surface, dont rien n'a arrcle 
Tessor? Ne voit-on pas qu'ils doivent aller et plus 
vite et plus loin, et franchir d'iramenses espaces 
dans le meme temps que met la lumiere du soleil 
a traverser le ciel? 

Voici encore un sur indice,- a ce qu'il semble, 
de ce mouvement rapide qui emporte les simula- 
crcs. Qu'on expose en plein air un bassin rem- 
pli d'eau, et, aussitot, a la voute etoilee repond, 
dans son cristal, un autre ciel avec ses astres ravon- 
nants. Nevoit-on pascombien il faut peu de temps 
pour queTimage arrive desregionsdu ciel acelles 
de laterre? 

Cest \k un fait merveilleux : il te force 4 recon- 
naitre, jele repete, rexistence de corps qui vien- 
nent frapper nos yeux, assaillir notre vue, s'ecoii- 
lant des objets par une continuelle emanation ; 
comme le froid des fleuves, la chaleur du soleil, 
comme des flots cette poussierehumide qui ronge 
les murailles sur les rivagcs. Les sons cependanl 
ne cessentde voler a travers les airs ; a notre bou- 
che humectee arrive une saveur saline quand nous 
somnics pres de la mer; si, dcvant nous, sous 
nos yeux, on broie, on dehue rabsinlhe, son 
apretc nous touche. Ainsi des objets de loutes 
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sortes va s'ec6ulant quelque chose qui se dissipe 
en tous sens ; et point de relAclie, point de terme 
k cet ecoulement , puisque perpetuellement 
nous sentons, que toujours peilvent s'exercer en 
nous la vue, Todorat, rouie. • 

Puisqu'une flgure touchee par les mains dans 
rombre de la nuit, est reconnue pour la mem? 
que voient l6s yeux a la clarte du jour, on doit en 
conclure qu^une cause pareille fail agir le tact ct 
la vision. Le carre que nous tatonsdans rombreel 
dont la forme nous affecte, qui pourra au jour en 
reproduire rapparence, sinon son image de foitne 
carree? II semble donc que dans les images est 
la cause de la vision, que sans elles rien ne peut 
elre vu. 

Ges simulacres dont je parle partent de tous 
les points, se dirigent dans tous les sens ; mals, 
comme nous nevoyons qu'au moyen de nos yeux, 
il arrive que, partout oii se tourne notre regard, 
les objets dans cette directiou le frappent de leur 
forme et de leur couleur. Quant a la distance de 
robjet, rimage se charge de nous la faire voir et 
juger. Car, quand elle nous est envoyee, elle pousse 
devant elle Tair, quel qu'en soit le volume qui la 
separe de nos yeux ; par nos yeux s'ecoule et passe, 
effleurant la pupille, tout cet air, et voila comment 
il arrive que nous puissions voir a quelle distance 
est robjet; plus il y a eu d\iir chasse par Timage, 
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plus l'impression de cet air effleurant nos yeux a 
ele longue, et pius l'objet nous semble eloigne. 
Tout cela se passe avec une lelle rapidite, que nous 
percevons :i la fois et la nature et la distance de 
Tobjet. 

On ne doil point s'etonner que ccs simulacres, 
qui viennent toucher nos yeux, ne pouvant etre 
vus un a un, nous fassent voir Tobjet lui-meme. 
Cest successivement aussi quele vent nousfrappe, 
quc le froid nous penetre; nous ne senlons point 
separement chaque partie de ce vent etde cefroid, 
nous les sentons dans lcur ensemble ; le choc quc 
nous en recevons esl celui d'un corps qui nous 
frapperait et nous donnerait ainsi le sentiment de 
son existence exterieure. En ouLre, si notre doigt 
se pose sur une pierre, nous touchons bien et 
son contour et sa coulcur, mais ce n'est pas cela 
qui se fait sentir au tact, c'est bien plutot la durete, 
propriete intime de la pierre. 

Apprends maintenant pourquoi Timage nous 
semble au dela du miroir; car il nous semble, 
assurement, qu'elle s'y enfonce. II en est d'elle 
comme des objets qu'on apercoit au dela d'unc 
porte, quand elle livre passage au regard et per- 
met de voir hors de la maison. Ici encore, c'est a 
Tavers une double couche d'air qu'alieu la vision. 
Une premiere se montre en dec4 de la porte, puis 
vicnnent Ics battants de la porte, a.droite et a 
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gauche; piiis une lumiere exlcrieure qui eblouit 
nos yeux, la seconde couche d'air et aussi ces 
objets que nousy distinguons de rinterieur. Ainsi 
qiiand se projette Timage du miroir avancant vers 
nos yeux, elle pousse devant elle Fair qui Fcn se- 
pare et nous en fait sentirrimpression avant celle 
diimiroir. Lorsqueensuitec'est aumiroirkii-meme 
que s'applique notre sensation, Timage que nous 
y envoyons nous en revient rapportee a nos yeux ; 
ellechasse devant elleun autreairquenous voyons 
avant de la voir elle-meme ; et voila pourquoi elle 
nous parait si distante de la face du miroir. Cer' 
tains philosophes, je ne saurais trople redire, s'e- 
tonnent donc a tort de ces images renvoyees par 
le miroir a travers Vine double couche d'air, puis- 
que, dans leurs explications, les choses se passent 
absolument de meme. 

Si, dans un miroir, la partie droite de notre 
corps nous apparait a gauche, c'est que Fimage qui 
rencontre la face du miroir ne nous revient pas 
intacte, que, par reffet du choc, elle se ro- 
tourne. 

II en est d'elle comme d'un masque de craie 
qu'on appliquerait, non encore seche, contre une 
colonne, une poutre ; les traits se conservant et 
sculementetant repousses, prononces dans unsens 
contraire, il arriverait que ceux qu'on voyait a 
droite on les verrait a gauche, et, reciproque- 
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niont, que ceux qu'on voyait a gauclie on les ver- 
raitadroite. 

Uarrive encorequede miroiren miroii% rimage 
se transmet, qu'il s'y produit jusqu'a cinq simu- 
lacres, jusqu'a six. La partie lamoins visible d'un 
appartement, la plus djetournee, la plus reculee, 
Teffet combine de plusieurs miroirs la tire, par 
des voies obliques, de sa retraite et la fait appa- 
raitre. Ainsi se transporte sans fin, de miroiren 
miroir, lalumineuse image, montrant a droitece 
que d'abord elle montrait a gauche, puis revenant 
a sa situation premiere. 

Bien plus, ces facettes laterales du miroir qui 
lui font suivre la courbe de notre corps, nous ren- 
voient, par cette raison, des ^imulacres dont la 
droite repond a notre droite ; soil , parce quc 
rimage, passant comme de miroir enmiroir, nous 
arrive apres une double reflexion ; soit parce que 
son mouvement estcirculaire, et qu'elle apprend 
de la convexite du miroir a se tourner vers 
nous. 

' Les images vues dans un miroir, nous croi- 
rions qu'elles marchent avec nous, suivant nolre 
pas, imilant nos gestes, parce que la partie du 
rairoir dont vous vous cloignez sc refuse aussitot 
a vous renvoyer des simulacres, la nature ayant 
voulu que tout objet rebondit et se reflechlt sous 
un angle egal a Tanglc d*incidence. 
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Nos yeux craignent une lumiere eclatante et s'en 
detournent; ils sont meme aveugles par celle du 
soleil, quand ils s'y fixent trop constamment. 
Cest que cette lumiere est tres-forte et que ses 
simulacres venant des hauteurs du ciel, a travers 
le libre espace des airs, frapper violemment nos 
yeux, ils en troublent la constitution. En outre, 
im vif eclat brule quelquefois nos yeux, parce que 
les germes ignes qu'il contient en grand nombre 
y causent dc la douleur en y pcnetrant. 

Tout ce que regardent certains malades leur 
parait jaune, parce que des germes de cette cou- 
leur, qui s'ecoulent abondamment de leur corps, 
rencontrent en chemin les simulacres des objets. 
11 y a de plus dans leurs yeux beaucoup de ces 
germes dont le contact communique a toutes cho- 
ses leur teinte pale. 

D'un lieu obscur nous voyons ce qui est dans 
la lumiere; voici pourquoi : cet air noir de tene- 
bres, dont nous sommes plus voisins, est entre le. 
premier dans nos yeux et s'en est empare ; mais 
bientot vient cet autre air, d'une eclatante blan- 
cheur, qui, pour ainsi dire, les purifie, dissipant 
lesombres du premier; car, par sa composition, 
il est plus mobile, plus subtil, plus puissant. 
Quand 4I a rempli de lumiere les conduits de 
foeil , que les degageant du sombre voile qui les obsc- 
dait, il les a ouverts, alors y arriventles simulacres 
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places dans la lumiere, provoquant Torgane a les 
voir. Nous ne pouvons de mSnie, d'un lieu eclaire, 
voir ce qui est dans robscurile, parce qu'en der- 
nier lieu arrive dans notre oeil cet air tenebreux 
qui, plus rpais, conible tous les passages, obsede 
toutes les voies, ne permettant a aucun simulacre 
de s'y mouvoir. 

Quand nous regardons de loin les reraparls 
d'une ville, il arrive souvent qu'une tour carree 
nous semble ronde, parce qu'a distance, ses an- 
gles nous apparaissent obtus, ou plutot ne nous 
apparaissent pointdu tout. L'impression enesl per- 
due pour nous et n'arrive pas jusqu'a notre oeil, 
car, dans le voyage de leurs simulacres a travers 
lesairs, deschocsrepeteslesemoussent.Voilapour- 
quoi les angles de redilice ^chappent tous a notre 
vue ; il nous offre Tapparence de ce qui est fait au 
tour ; pourquoi nous le voyons, non pas tout a fait 
rond, commece qui Test veritablement, mais affec- 
tant k peu pres cette forme. 

Cest par une erreur du meme genre, qu'au 
soleilnotre ombre parait semouvoir, suivre nospas, 
imiter nos gestes, s'il etait raisonnable de croire 
qu'un air priv^ de lumiere putv^ritablement mar- 
cher, se conformant aux mouvements et aux atti- 
tudes de Thomme ; car, ce que nous avons cou- 
tume d'appeler ombre ne saurait etre autre chose 
qu'un air d^pourvu de lumiere. Dans la realite, la 
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terre est successivement privee de la lumiere du 
soleil partout ou nous presentant, nous faisons 
obstacle au passage de cette lumiere; de meme, 
chaque endroit que nous quittons s'en remplit 
aussitot; de la vient qu'il nous semble n'avoir 
qu'une seule et meme ombre attachee a nous 
suivre. La clarte du soleil se repand en rayons 
toujours nouveaux; les premiers disparaissent 
comme des flocons de laine exposes au feu; ce 
qui explique comment, avec tant de facilite, la 
lerre et se depouille de la lumiere et s'en remplit, 
faisant comme ecouler de la surface les noires 
ombres. 

Nous n'accordons point qu'en ceci les yeux se 
Ivompent le moins du monde : il leur appartient 
de voir, partout ou elles sont, la lumiere et Tom- 
bre ; mais est-ce bien la meme lumiere, la meme 
ombrequi toutarheure etaient la et qui maintenant 
sont ici, ou bien les choses se passent-elles comme 
nous venons de le dire, c'est^a Tesprit seul d'en 
decider ; quant aux yeux, il ne leur est pas donn^ 
de connaitre la nature des choses ; garde-toi donc 
de leur attribuer ce qui est le tort de resprit. 

Le vaisseau qui nous emporte marche, alors 
qu'il nous semble encore immobile, et celui qui 
est rest^. dans le port, nous croyons qu'il vient de 
passer devant nous. Vers notre poupe fuient en 
apparence et les collines et les plaines, le long 
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desquellcs an contraire les voiles font voler notre 
esquif. 

On croirait lesaslres attaches, immobiles, ala 
voute celeste, et ils sont dans un continuel mouve- 
ment. Chaque jour, ils reviennent du point ou ils 
se levent aleurcoucher lointain, ne cessant de pro- 
mener dans le cielleur disque eclatant. Cest aiDsi 
que le soleil et la lune paraissent fixes, lorsque 
dans la realite ils se meuvent. 

Et ces montagnes qu'on voit au loin sortir dii 
seinde la mer : entre elles s'ouvre unlibrepassage 
pour des flottes entieres, et vous diriez qu'elles 
se tiennent, que c'est une seule terre, une grande 
ile. 

L'appartement tourne avec ses colonnes, a ce 
qu'il semble aux enfants, quand ils viennent de 
tournersureux-memes. lls ne peuvent se defendre 
de croire que redifice entier menace de s'ecrouler 
sur leurs tetes. 

Quand la nature- commence a agiter dans Tair 
son rouge flambeau, a Telever au-dessus desmon- 
tagnes, ces montagnes, au sommet desquelles le 
soleil semble arrete, qu'il touche, on le croirait, 
de son globe enflamme, sont a peine a la distance 
de deux mille porteesde fleche, de cinq cents por- 
tees de javelot. Mais entre elles et le solcil s'etou- 
dent d'immenses mers sous des cieux sans fin; 
dans rintervalle sont des milliers de terres qu'ha- 
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bitent nombre de natipns et de races d'animaux. 
Une flaque d'eau amassee entre des pierres dans 
ime rue n'a pas plus d'un doigt de profondeur, et 
elle fait decouvrir sous la terre autant d'espace 
qu'il peut s'en etendre, de la terre au plus haut 
point de la voutedu ciel. On voit au-^dessous de soi 
et les nuages et le ciel, et dans le ciel les corps 
qui s'y attachent, et tout cela, chose merveilleuse ! 
sous la terre. 

Si notre ardent coursier s'arrete au milieu d'un 
fleuve, et que notre regard se porte sur les ondes 
rapides, bien que Tanimal soit arrcte, il nous 
semble que quelque force le fait devier, Toblige a 
remonter le courant; de quelque cote que nous 
jetions les yeux, tout nous parait emporte par les 
eaux dans le mSme.sens. 

Un portique qui se prolonge avec des dimen- 
sions toujours egales, porte sur deux rangs de co- 
lonnes pareilles, si, d'une de ses extremites, vous 
le decouvrez tout entier, s'abaisse, se resserrepeu 
a peu dans une forme conique, rapprochant son 
fiute du sol, sa partie droite de sa partie gauche, 
jusqu'au moment oii il se perd dansrangle confus 
(lu cone. 

Sur mer, le soleil semble aux matelots sortir de 
Tonde a son lever, et a son coucher, plonger dans 
Tonde sa lumiere. Cest qu'ils ne voient rien autre 
rhose que Teau et le ciel. Onue doit pas croire que 
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sans cause s'altere la veracite de la sensatioTi. 

A ceux au contraire qui ne connaissent point la 
mer, et qui regardentun vaisseau dans le port, co 
vaisseau semble deforme et luttant contre le mou- 
vement des vagues. La partie des rames qui s'elevo 
au-dcssus de i'onde amere est droite ; droit aussi 
est le gouvernail; mais tout ce qui plonge dans la 
mer semble brise, renverse, remontant vers la 
surface et y flottant. 

Quand les vents dispersent dans le ciel et pous- 
sent devant eux les nuages, aux heures de la nuil, 
les astres brillants semblent marcher dans le sens 
oppose, et s'elevant vers les hautes regions suivre 
une route tout a fait difl*erente de cellequi leur est 
naturelle. 

Si, portant la main a Tun de nos yeux, nous en 
pressons la partie inferieure, il arrivera que tous 
les objets regardes par nous se doubleront a notro 
vue; nous verrons double flambeaux el doublo 
flamme; doubles meubles dans les appartemenls; 
des hommes avec double visage et double corps. 

Enfm, quand par un doux assoupissement, lo 
sommeil a enchaine nos membres, que tout notro 
corps s'abandonne a un profond repos, ce corps 
pourtant nous parait etre eveille et se mouvoir ; au 
milieu des tenebres de la nuit, il nous semble voir 
le soleil et la himiere du jour; enfermes dans un 
lieu etroit, le ciel, la mer, les fleuves, les monta- 
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Ignos se renouvellent en apparence a nos regards ; 
nos pieds franchissent de vastes plaines; nous 
croyons de meme entendre des sons, quoique par- 
toiit regne le silence solennel de la nuit, nous 
croyons qu'on nous parle et quc nous repondons, 
tout muets que nous sommes. 

Nous pourrions alleguer bien d'autres illusions 

de cette sorte, egalement merveilleuses, qui toutes 

voudraient alterer la foi due a nos sens. Mais c'est 

en vain, puisque, si elles nous trompent, c'est le 

plus souvent par les faux jugements qu'y ajoute 

notre esprit, en uous donnant comme vu ce que 

nos sens n'ont pu voir, car rien n'est plus difficile 

que de distinguer des rapports evidents de nos sens 

ces notions douteuses, additions de notre esprit. 

Enfm, celui qui pense qu'il n'est rien que Ton 

sache, ne sait pas non plus s'il est possible de sa- 

voir qu'on ne sait rien. Je renoncerai donc a dis- 

puter contre un homme qui, tournant la tete en 

arriere, repasse sur sa trace. Mais je lui accorde- 

rais cette derniere science que je pourrais encore 

lui demander, a lui qui n'a apergu jusque-Ia dans 

les choses, ricn de vrai, d'oii il sait ce que c'est 

que savoir et ne pas savoir ; ce qui a cree en lui la 

notion du vrai et du faux, ce qui lui a montre la 

difference du douteux ct du certain. 

Vous devrez reconnaitre que des sens, avant 
toute chose, est nee la connaissance du vrai, que 
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lc temoignagc des sens ne peut etre recuse. 11 vous 
faudrait, en effet, trouver quelque temoin pliis 
digne de foi, pour qu'il lui fut donne, en procla- 
mant le vrai, de convaincre le faux d'imposture. 
Mais qui jugerez-vous plus dignes de foi que le 
sens? Est-ce la raison issue de sens, selon voiis 
menteurs, qui pourra s'elever contre eux, cllequi 
cn vient tout cnticre? s'ils ne sont veridiques, 
ne faut-il pas que la raison elle-meme ne soit que 
mensonge? Mais peut-etre les yeux seront-ils re- 
drcsses par les oreilles et les oreilles par le lou- 
cher? peut-etre s'eleveront contre le toucher pour 
raccuser d'erreur, le refuter, le convaincre, ou le 
gout, ou Fodorat, ou la vue? Non, je le pense, il 
n'ei) peut etre ainsi. Les sens ont regu des pou- 
voirs separes ; ils ont chacun leur autorite a part. 
Ce qu'ils nous donnent comme tendre, conime 
froid, commechaud, doitdonc, celaest necessaire, 
nous paraltre tel ; il est necessaire qu'a Tun d'eux, 
entretous, il appartienne de percevoir les couleurs 
et tout ce qui depend des couleurs ; a un autre, le 
gout, d'occuper le palais ; que par un autre se pro- 
duisent les odeurs, par un aulre les sons ; il nVsl 
pasmoins necessaire qu'ils ne puissentsedemenlir* 
Tun Tautre. Ils ne pourront meme pas se rectifier 
eux-mcmes, une m6me confiance leur devanl; tou- 
jourselre accordee. Ainsi doncce quileurapparail 
cn tout temps, cela c'cst la verite. 
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La raison ne pourrait trouver le moyen de re- 

soudre cette difficulte : pourquoi cc qui dc pres 

est carre, parait-il rond a distance, qu'il vaudrait 

mieux encore, a defaut du secours de la raison, 

s'expliquer faussement la cause de Tune et dc 

rautrefigure,que de laisserechapper de sesmains 

un fail tout manifeste, de violer la foi premierc, 

d'arracher, de detruireles fondements sur lesquels 

repose la surete de la vie. Ce n'est pas seulement 

a raison qui s'ecroule, c'est la vie qui succombe, 

si tu n'oses en croire tes sens et, sur leur temoi- 

gnage, eviter les precipices et tout ce qui est a 

fuir, rechercher leurs contraires. Tu ne dois donc 

voir qu'une vaine abondance de paroles dans tous 

ces arguments rassembles contre rautorite dcs 

sens. 

De mftmeenfm que, dans une batisse, si larcgle 
dont on s'est servi n'etait pas droite, si requerre 
trompeuse s'est ecartee de la direction reguliere, 
si le niveau a manque en quelque chose de 
justesse, tout dans redifice cst necessairement de- 
fectueux, gauche, affaisse, incline, penchant sans 
proportion, sans harmonie aucune ; qu'une partie 
semble vouloir tomber et que toutes tombcnt en 
cffet, trahies par les errcurs premieres de la con- 
struction; de mcme la raison nc peut 6tre que 
pervertie et fausse, provenant de sens menteurs. 
Arrivons aux slutres sens, a la maniere dont 
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chacun nous donne les sensations qui lui sont pro- 
prcs. Une route desormiiis peu diffioile nous y 
conduira. 

Le son, la voix se font entendre lorsque, s'en- 
gageant dans les sentiers sinueux de roreillc, ieur 
corps va frapper Touie. Gar on doit avouer 
qu'ils sont Tun et Tautre de nature corporelle, 
puisque rouie peut en etre frappee. Cest par 
cette raison que, souvent, lavoix, rasant le gosier, 
raffecte douloureusement, qu'un cri, violemment 
pousse au dehors, offense la trachee-artere. Si, 
dans Tetroit canal se pressent, pour se precipiter 
au dehors, leselementsdeiavoix,rencombivment 
des issues fait qu'elle se produit en rauques ac- 
cents, blessant le conduit par lequel elle se rend 
dans les airs. II n'est donc point douteux que les 
voix, les paroles, pe se composent de principes 
corporels, etant ainsi capables de causer imc 
blessure. 

Tu n'ignores pas ce que retircnt au corps de 
Thomme, i ses nerfs, k sa force, de longs discours 
prolonges jusqu'aux ombres de la nuit, depuis le 
premier eclat de Taurore, surtout s'ils se sontpro- 
duits avec de grands efforts de voix. La voix csl 
donc corporelle, puisque celui qui rexerce long- 
temps perd quelque chose de son corps. 

Ce ne sont pas des elements de meme forme qui 
penetrent dans nos oreilles, quand sort de la trom- 
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pette un grave et profond mugissement, que roule 
dans les circuits du clairon barbare un rauque 
murmure, ou bien quand, aux vallees de rHeli- 
con, les cygnes, luttant contre la mort, exhalent en 
lugubresaccents leur plainte harmonieuse. 

Ces sons donc que nous tirons de Tinterieur de 
notre corps, et que notre bouche doit emettre, 
c'est la langue, mobile ouvriere de la parole, qui 
los arlicule ; c'est la forme et le mouvement des 
levres qui les dessinenl. Quant a la rudesse de la 
voix, elle vient de la rudesse de ses elements, 
comme aussi sa douceur est produite par ce qu'ils 
ont de poli et de doux. 

En outre, bien souvent, une seule parole va 
frapper a la fois toutes les oreilles dans Tassemblee 
du peuple, quand elle est sortie delabouche du 
heraut. Un seul son se partage donc tout a coup 
en plusieurs, pour ae distribuer entre tant d'oreiIles, 
sous la forme sonore que lui impriment les mots. 
Pour les sons qui ne rencontrent point lesoreilles, 
ilspassent outre et se perdent disperses dans Tair ; 
d'autres vont se heurter contre des corps solides, 
ct, comme une pierre qui rebondit, ils produisent 
un retentissement qui nous abuse par Timage de 
la parole. 

D'apres cela, vous pouvez vous expliquer a 
vous-meme et expliquer aux autres comment il 
se fait que, dans des lieux solitaires, les rochers 
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reproduisent la forme des paroles et les repe- 
tent dans leur ordre quand, cherchant au fond 
d'une vallee nos compagnons disperses, nous les 
appelons a grands cris. J'ai vu des lieux qui repe- 
taient six ou sept fois la mfeme parole, les coUines 
la renvoyant aux collines et la leur faisant redire. 

Dans le voisinage de ces lieux, on les croit habi- 
tes par des satyres aux pieds de chevre, par des 
nymphes. Ce sont des faunes, dit-on, dontles noc- 
turnes ebals, dont lesjeux bruyants y troublentle 
silence des nuits. On assure meme avoir entendu 
le fre^missement des cordes et les douces plaintes 
qu'exhale la flute sous les doigts, sous les levres 
qui la touchent. Tout le peuple des campagnes esl 
averti de rarrivee de Pan, lorsque ce dieu, se- 
couant sa tfete velue et couronnee de branches de 
pin, promene son souffle sur les bouches de ses 
pipeaux, sans laisser tarir leurs rustiques accents. 
Ils parlent d'autres prodiges encore de cette sorte, 
ne voulant pas laisser croireque leslieuxsolitaires 
qu'ils habitent soien': delaisses des dieux eux- 
memes. Voila pourquoi, dans leurs discours, ils se 
vantent de ces merveilles, ou bien c'est par quel- 
que autr^ raison. Le genre humain preta toujours 
au mensonge une oreille avide. 

Au reste, il n'y a pas lieu de s'etonner que des 
milieux au dela desquels nos yeux ne peuvent dis- 
cerner les objets livrent passage a la voix et liii 
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permeltenl de noasarriver,d'affecternotreoreille. 
Cerlains entretiens ont meme lieu a travers nne 
porte fermee ; nous le voyons souvent. Cest que la 
voix peut passer intacte par des conduits sinueux, 
et que les simulacres s'y rcfusent. Ils se divisent 
s'ils ne rencontrent dans leur marche des conduits 
directs, comme sont les pores de verre, que traversc 
d'un libre vol toute apparence. 

Ajoutons que la voix se divise, dans tous les 
sens, en parties naissant les unes des autres; une 
fois dispersee, elle se repand en voifc diverses, 
corame retincelle en diverses flammes. Ces voix 
remplissent tous les lieux d'alentour, meme les 
plus retires, et les font retcntir. Mais les simula- 
cres, une fois lances, suivent une ligne directe ; 
aussi ne peut-on voir par-dessus une cldture, tan- 
dis qu'on peut entendre au dela; et encore la voix 
qui la traverse s'emousse-t-elle et n'arrive-t-elle 
que confuse a notre oreille. 11 nous semble enten- 
dre des sons plutot que des paroles. 

Ce par quoi nous percevons les savcurs, je veux 
dire la langue et le palais, a plus de complication 
ct de difficulte. 

D'abord les saveurs se font senlir a la bouchc 
lorsque, mangeant, nous pressons la nourriture, 
commepresse dans sa main une eponge pleine 
d'cau celui qui veut la rendrc seche. Ensuite le 
suc exprime de cette nourriture se distribue dans 
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les pores du palais, dans les conduils sinueux de 
la langue. Si les elements en sont doux, doux 
est le contact dont il flatte lout ce qu'il touche, 
dans rhumide region de la langue : comme aussi 
son approche blesse d'autant plus le sens, le de- 
chire d'autant plus, que ses elements ontplus de 
rudesse. 

Celte sensation dc plaisir qu'il cause se termine 
aupalais; elle n'est plus, quand il a traverse le 
jfosier, pour se dislribuer dans les membres. Peu 
importe d^Tiilleurs de quels alimenls le corps esl 
nourri, si ce que vous avez recii, prepare par la 
digestion, peut se dislribuer dans vos membres el 
enlretenir dans votre estomac riiumidite neces- 
saire. 

Je vais maintenant faire voir comment il arrive 
qu'un meme aliment n^afTecte pas de m6me tous 
les (^lres animes; que blessant ceux-ci par son 
amertume, ii puisse paraitre doux a ceux-la; 
comment il y a, a cet egard, des diflerences, des 
oppositions telles, que ce qui pour les uns est 
nourriture est pourles autres mortelpoison. Ainsi 
le serpent que touche la salive de Thomme perit 
en se devorant lui-meme, et rellebore, mortel 
poison pour nous, engraisse les chevres et les 
cailles. 

Pour arriver k en connaitre* la raison, il faut 
d'abord se souvenir de ce qui a ete dit precedem- 
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ment, que les principes des choses y forment des 

melanges de bien des sortes. Tous ces etres ani- 

mes, qui s'entretiennent au moyen de la noiirri- 

ture, dissemblables au dehors, et separes en es- 

peces par les lignes exterieures, la coupe dc 

leurs corps, se distinguent de meme les uns des 

autres par leur constitution interieure, par la fi- 

gure variee de leurs principes. Si les principes 

different, il faut que les distauces, les voies, les 

issues,' comme nous disons, ditferent aussi dans 

chaque membre, dans la bouche, dans le palais. 

11 doit donc y en avoir de plus pctits ct de plus 

grands, de triangulaires et de carres, de ronds et 

d^anguleux. Car les diversites de la figure et du 

mouvement en reclament d'analogues dans lcs 

issues, dans les voies, selon la pression de leurs 

tissus. Si donc ce qui semble doux a Tun semble 

amer a Tautre, c'est que, chez celui qui le trouve 

doux, les principes, polis au passage, penetrent, 

au moyen d'une molle contraction, dans les pores 

du palais, et que, chez celui qui trouve la memc 

chose amere, les principes conservent, en passant 

par le gosier, leur aprete dechirante. 

11 est maintenant facile, d'apres ce qui vient 
d'etre dit, d'expliquer chaque cas particulier. 
Quand, par raffluence de la bile, la fievre s'eleve 
en nous, que toute autre cause y produit la mala- 
die, un trouble general s'empare de notre corps, 
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iin enlier changement a lieu dans la posilion des 
principes : il arrive alors que les corpuscules em- 
presses auparavant de chercher le sens, ne le 
cherchent plus, que d'autres se presentent de pre- 
lerence qui s'y introduisant y peuvent engendrer 
une sensation d'amertume. L'un et Tautre, Tamer 
el le doux, sont ainsi meles dans la saveur du 
niiel, comme je Tai deja montre plus d'une 
fois. 

Maintenant, de quelle maniere le contact des 
odeurs affecte-t-il les narines? Je vais le dire. 11 
faut d'ahord qu'il y ait un grand nombre de corps 
d'ou s'ecoule, d'ou s'echappe en tourbillons le flot 
divers des odeurs, comme on doit penseraussi quc 
les odeurs, emanees des corps, s'ecoulent et se re- 
pandent. Mais elles conviennent plus ou moins 
aux divers elres animes a cause de la diversite de 
lcurs elements, de la differente composition dc 
Todorat. Voila pourquoi les abeilles, dans les airs, 
sont attirecs meme de loin par le parfum du miel, 
les vautours par les exhalaisons des cadavres; 
pourquoi, surlatrace des betes au pied fourchu, 
le chien, que sonardeuremporte,entrainelechas- 
seur ; pourquoi Todeur de rhomme est sentie de loia 
par le sauveur de la citadelle des enfants de Ro- 
mulus, par Toie au blanc plumage. 

Ainsi la diversite de Todeur et de Todorat guidc 
chacun vers sa pature, le force h fuir le noir 
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poison, etde cette maniere se conservent les es- 
peces animales. 

De ces pdeurs qui assiegent nos narines il en cst 
qui parviennent plus loin que d'autres; aucunc 
cependant ne va aussi loin que le son, que la 
voix ; ai-je besoin d'ajouter que les objets qui 
frappent nos yeux, dont notre vue est assiegee? 
L'odeur s'egaredans son vol ; ellearrivetard, ouse 
perd avant d'arriver, insensiblement, facilement 
dissipeedans lesairs; par cette raison, d'abord, 
que venue des profondeurs du corps elle a peine 
a s'en degager. Que les odeurs en effet s'ecoulent, 
s'echappent des parties les plus intimes, cela est 
apparent par ce fait que ce qui semble le plus 
odorant est ce qu'on brise, ce qu'on pile, ce qu'on 
dissoutpar lefeu. 

Enoutre, on le peut voir, Todeur resulte de 
principes moins delies que le son ; elle ne penetre 
pas ces enceintes de pierre que le son traverse. 
Aussi, ce qui nous Tenvoie, n'est-ce pas une chose 
facile que d'en decouvrir le siege. L'emission se 
refroidit dans son lcnt trajet a travcrs les airs ; les 
messagers des corps arrivent a Torgane sans cha- 
leur : de li bien souvent Terreur des chiens, 
cherchant vainement la- piste. 

Et ce n'est pas seulement pour les odeurs, pour 
les sayeurs qu'il en est ainsi : les formes et les 
couleurs elles-memes ne conviennent pas si ega- 
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lcment ehez tous au sens de la vue, que certaines 
ne raffectent plus vivement que d'aulres. II y a 
plus, cn effet : devant roiseau qui parlebattement 
de ses ailes semble secouer les tenebres de la 
nuit, dont la voix perQante appelle Taurore, de- 
vant le coq, les lions impetueux ne peuvent t^nir, 
ils ne peuvent en soutenir la vue ; ils ne songenl 
plus qu'a fuir. 

Cest que dans la substance des coqs il y a de 
certains principes qui dardes dans les yeux des 
lions en percent la pupille et y produisent une 
douleur si vive, que ces fiers animaux ne la 
peuvent soutenir; et pourtant ces memes prin- 
cipes ne peuvent en rien blesser notre vue, ou 
parce qu'ils n'y penetrent pas, ou parce que, y 
penetrant, ils en sortent librement, sans que leur 
sejour y cause aucune blessure. 

Maintenant par quoi Tesprit est-il emu et d'oii 
lui vient ce qui y entre, tu vas Tapprendre en peu 
de mots. 

Je dis d'abord qu'en tous lieux, et de miile fa- 
cons, errent des simulacres singulierementsubtils, 
qui s'unissent dans les airs, quand ils se ren- 
contrent, aussi facilement que dos toiles d'arai- 
gnee, que de minces feuiUes d'or. lls surpassent 
par la subtilite de leur lissu ccux qui affectent nos 
yeux et assiegent notre vue, puisqucpenetrant par 
les pores, ils sollicitent dans rinterieur du corps 
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la natiire subtile de resprit, et y provoquent le 
sentiment. 

Si donc nous voyons des corps de Centaures et 
de Scyllas, des gueules de Gerberes, les images de 
ceux qui ont subi la mort et dontla terre recouvre 
les os, c'est que des simulacres de toutes sortes 
sont errants ^a et la, les uns qui, d'eux-m6mes, se 
ibrment dans Tair, les autres qui se detachent 
d'objets divers, d'autres encore que forment ceux- 
ci par leurs combinaisons. 

Gar, bien certainement, ce n'est pas d'un etre 
vivantque resulte Timage d'un Gentaure, puisque 
jamais n'exista un tel etre : mais Timage d'un 
cheval et celle d'un homme venant par hasard a sc 
rencontrer, elles adherent aussitot Tune a rautre, 
avec une grande facilite, comme je Tai dit tout a 
rhcure, a cause de la subtilite de leurs tissus. 

Ainsi se forment les autres simulacres de meme 
sorte; et, comme ils sont, je Tai montre, des plus 
mobiles,etdansleurextremelegerete,toujoursflot- 
tants, le seul contact de Timage subtile peut faci- 
lement ebranler notre esprit, lui-meme si subtilet 
d'une si merveilleuse mobilite. Que les choses se 
passent comme je le dis, c'est ce qu'il est facile de 
leconnaitre. Puisque sont semblables Tun a raulre 
ct le simulacre que nous voyons par Tes- 
prit et celui que nous voyons par les yeux, il 
fimt bien que les deux visions aient lieu de sem- 
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blable manierc. Si donc, comme je Tai enseigne, 
ce qui nous fait voir par exemple des lions, ce 
sont des simulacres de lions venant assaillir nos 
yeux, on comprend que sur notre esprit agissent 
de semblable maniere des simulacres de lions et 
tant d'autres qu'il voit a Tcgal des yeux, tout au- 
tant qu'eux, k cette difference pres que les objets 
dc ses perceptions sont plus subtils. 

On ne s'explique pas d'une autre maniere, 
comment, loi-sque gisent nos membres, relaches 
par le sommeil, notre esprit peut demeurer 
eveille. Cest qu'alors il est assailli des memes si- 
mulacres que dans Tetat de veille ; a ce point qu'il 
nous semble voir, en realite, celui qui a rendu le 
dernicr souffle, dont la mort et la terre ont deja 
pris possession. II n'en arrive ainsi que par une 
violence de la nature, tous nos sens etant en cc 
moment empeches par le repos du corps, repo- 
santaveclui, etnepouvant refuter le mensonge 
par la verite. En outre, le souvenir git lui-meme 
cn nous, engourdi par le sommeil ; il ne peul, 
nous detrompant, nous montrer deja depuis long- 
temps au pouvoir de la mort, celui que notre es- 
prit croit voir vivant. 

Enfin, il n'est point etonnant que les simulacres 
se meuvent, qu'ilsremuentmeme encadence leurs 
bras et le reste de leurs corps, comme ils nous 
semblent le faire dans les songes. Un premier dis- 
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paru, \m autre aussitotlui succede dans une autre 
altitude, et il nous parait que c'est toujours le 
meme dontlacontenance a change. On doit croire 
que cela a lieu. tres-rapidemcnt, tant est grande 
leur mobilite, rabondance des elements qui les 
forment, tant il se produit, dans un instant appre-' 
ciable, de particules pour fournir a ce renouvel- 
lement. 

Ici bien des questions se presentcnt, des questions 
qu'il nous faut eclaircir si nous voulons donner a 
notre exposition une entiere evidence. 

On demande d'abord comment il se fait que 
Tesprit, au gre de notre caprice, se forme aussitot 
Videe de Tobjet meme dont nous nous avisons. 
Est-cedoncque les simulacres sont attentifs a notre 
volonte, que nous n'avons qu'a vouloir pour que 
rimage accoure a nous? Mer, terre, ciel, assem- 
blees, pompes, festins, combats, tout ce qu'il nous 
plait de concevoir, la nature s'empresse-t-elle, au 
premier mot, de nous le produire? Et cela, quand 
chez d'autr*es, dans le meme Heu, Tesprit se forme 
de tout autres pensees? 

Et quand nous voyons, en songe, des simulacres 
8'avancer vers nous en cadence, avec de gracieux 
mouvements , des bras elegamment jetes qui , 
tour k tour, s'elevent et s'abaissent, et a Taction 
desquels repondent les pas que forment les pieds, 
faut-il croire que ces simulacres ont une teinture 
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de Tart, que des lefons les ont formes a nous venii 
donner, pendant la nuit, de tels spectacles? N'^' 
a-t-ilpasune explication plusconforme ala verite'| 
On en convient en effet : cet instant, un, en appaj 
rence, ou un son se fait entendre, comprend, eq 
realite, une suite d'instants que peut distinguer la 
raison. II arrive de memf:.r; *'fi,;.out instant et ei^ 
Meu, il y a des simulacres prets a se rempla^ 
cer, tant est grande.! .ur mobilite, rabondance de.^ 
elements qui les forment. Un premier disparu, un 
autre aussitot luisuccede,dansune autre attitude, 
et il nous parait que c'est toujours le meme doiil 
la contcnance a change. 

En raison de leur extreme tenuite, il n'y a que 
ceux auxquels s'applique avec effort son regard 
perrant que Tesprit puisse distinguer ; hors dc 
la, tous sont perdus pour lui ; il doit se les donneii 
lui-meme. 11 travaille donc a se les donner, comp-j 
tant que les choses se passeront de maniere a lui 
faire voir Tobjet qu'il poursuit ; ce qui a lieu eiij 
effet. i 

Ne remarquez-vous pas que meme nos yeux, 
regardant des choses de grande tenuite, s'y fixenl 
avec effort, sans quoi il ne leur serait pas possi- 
bte de les penetrcr du rogard. 11 n'y a pas moins 
lieu de reconnaitre^ au sujet dcs choses les plus 
manifestes, que, si vous n'y appliquiez votiv 
esprit, ellcs seraient pour lui comme n'en avanl 
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jamais approche. Pourquoi donc s'etonner que 
Tesprit laisse echapper tous les simulacres aux- 
^Mcls son attention ne se donne pas tout entiere? 
Enfin . il nous arrive de concevoir comme tres- 
^randes des choses de petite aloparence et de nous 
induire nous-memes en erreur. 

II arrive encore que les images offerles a 
notre esprit neso.^ut^.. i continument de meme 
sorte; qu'une femme, par exemple, que ' *' .^' 
croyions presser entrc nos b.uS', nous semble de- 
venue un homme ; que d'autres changements, ou 
de figure, ou d'age, se succedent; c'est Taffaire 
du sommeil et de ses oublis de prevenir, a cet 
ogard, notre etonnement. 

II y a, en cette matiere, une erreur qu'il faut 
fuir, dont il faut se garder craintivement : c'est la 
supposition que les yeux, avec leur transparent 
eclat, aient ete faitspour que, par eux, nous puis- 
sions voir ; que ce soit pour former nos pas dans 
la marche, que noscuisses,nosjambes, s'appuyant 
sur les pieds, comme sur leur base, aicnt rccu la 
faculte de flechir leur articulation ; qu'ik nos 
epaules aient ete attachees des bras puissants, que 
deux mains nous aient ete donnees pour etre a 
droite et a gauche nos serviteurs dociles et nous 
preter leur office dans tous les besoins de la vie. 

Toutes les explications de ce genre, explications 
a contre-sens, procedent d'un renversement de la 
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raison, puisque rien ne se forme dans le corps 
pour qu-on en puisse user, mais que ce qui 
forme trouve ensuile son usage. 11 n'y a pas eu de 
vision avant laformationdesyeux, de parole avant 
celle de la languc ; au contraire, c'est la langue 
qui a precede, et de beaucoup, rorigine du lan- 
gage, des oreilles nous sont venues bien avant 
qu'un son s'en flt entendre; tous nos membres 
enfin existaient quand on en a fait usage ; ce n'est 
donc pas en vue de cet usage qu'ils se sont deve- 
loppes. 

Au contraire, employer ses mains a combattre, 
dechirer de ses ongles les membres ensanglantes 
d'un ennemi, aete pratique bien avant que volat 
dansTair le fer brillant d'un dard : nous garder 
des blessures est une ressource a laquelle nous a 
reduit la nature, avarit que notre bras gauche eut 
appris Tart de leur opposer rabri d'un bouclier. 

Et, de meme, livrer au repos son corps fatigue 
est une chose bien phis ancienne que la moilesse 
de nos lits ; apaiser sa soif est anterieur k la fabri- 
cation des coupes. 

Ccst en vue de leur usage, on pcut le croire, 
qu'ont eu lieu ces invenlions, produits de Texpe- 
rience et-du besoin. II en est autrement de ce qui, 
existant d'abord, a rcvele plus tard son utilite, 
et, particulicrement, de nos sens, de nos mem- 
bres. II s'en faut donc, encore une fois, qu'on 
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puisse admettre qii'ils ODt ete formes par pr6vi- 
sion des services qu'ils devaieni r^dre, de leur 
utilite. 

II ne faul pas non plus s'etonner que, de sa 
nalure, le corps de tout animal cherche des ali- 
ments. J'aienseigneque hors desetres se retirent, 
s'ccoulent en bien des facons, bien des parties 
elementaires. Or, il en doit etre ainsi surtout dcs 
animaux oii ces parties elementaires sont tenues 
loujours en mouvement, oubeaucoup sontexpri- 
mees au dehors par la sueur, beaucoup exhalees 
par un souffle hafetant. II en resulte que le corps 
se rarefie, que la nature tombe en un etat de 
ruine, qu'accompagne la douleur. Voila pourquoi 
sont recherches des aliments qui puissent etayer 
la machine, ranimer les forces par leur entremise, 
assouvir chez tant de bouches ouvertes dans les 
membres, dansles veines,lapassion de se nourrir. 
Cest de la meme maniere que Thumide breuvage 
penetre dans toutes les parties du corps qui recla- 
ment de Thumidite. Ges elements de chaleur 
amasses dans notre esiomac, qui y allument un 
incendie, la venue du liquide les dissipe, les 
eteint; elle apaise le feu qui nous desseche eiqui 
nous brule. Voila commcnt rardente soif est en- 
levee de noire corps par une sorie d'abluiion, 
comment est assouvie sa faim avide. 

Mainienant, comment sc fait-il que nous puis- 
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sions, a notre volonte, porternos pas, diriger nos 
membres, ou en avant, ou de cote ; qu'y a-t-il en 
nous qui ait la faculte de mouvoir ainsi la masse 
de notre corps? Je vais le dire, Memmius; sois 
atlentif i mes paroles. 

Je dis donc comme je Tai deja dit, que des si- 
mulacres invitantaumouvement viennenttrouver, 
heurter notre esprit {animiis) : de la la volonte. 
Nul, en effet, nc commence a faire quoi que ce 
soit, qu'il n^ait d'abord eu sa pensee, la prevision 
de ce qu'il veul; or, cette prevision a pour objet 
une image. L'esprit donc, quand il se met en 
mouvemcnt, avec rintention de marcher, d'avan- 
cer,touche a Tinstant cette ame(awma) repandue 
dans tout le corps, enlre ses membres et ses arli- 
culations ; contact facile, puisque tous deux sont 
etroitement unis. L'ame {anima), a son tour, 
s'adresse au corps et voila comment, peu a peu, 
toute la machine sebranle et se meut. 

En outre, il arrive alors que le corps se rarefie, 
et que Tair, necessairement, en raison de sa con- 
stante mobilite, s'introduit par les voies qui Uii 
sont ouvertes, y penetre a larges flots, se repand 
jusque dans les moindres parties du corps. De 
Tune et Tautre cause, il resulte que le corps est 
emporte comme Te&t un vaisseau par les voiles et 
par le vcnt. 

Et qu'on ne s 'etonne point, i ce propos, que de 
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tels corpuscules puissent ebranler et faire mou- 
voir une raasse comme celle de notre corps. Le 
vent, dont lasubstance est si subtile, n'entraine- 
t-il pas, par la force de son souffle, le plus fort 
vaisseau? Ne suffit-il pas d'une main pour diriger 
ce vaisseau dans sa course, si impetueuse qu'elle 
soit, d'un gouvernail pour le detournera volonte? 
Les poulies et les roues ne soulevent-elles pas, au 
moyen d'un faible effort, d'enormes poids? 

Maintenant, comment le sommeil fait-il couler 
le repos dans les membres et degag6-t-il la poi- 
trine dessoucis quitroublent Tesprit (animus) ?je 
vais le dire dans des versplusagreables que nom- 
breux.Les faiblesaccents du cygne plaisent mieux 
que ces cris disperses par les grues au sein dcs 
nuages. Mais toi, Memmius, prete-moi toute la 
linesse de ton oreille, toute.la sagacite de ton in- 
telligence : ne te presse pas de declarerimpossible 
ceque je vais exposer; ne te refusepas a laverite, 
ne recule pas devant elle : tu serais seul coupable 
de ton aveuglement. 

D'abord, le sommeil a lieu quand s'est dissoute 

dans le corps la force de Tame {anima) ; qu'une 

partie a etc rojetcc au dchors, une autre refoulee 

dans rinterieur. Les membres alors se relachent 

et sont comme flottants, car on ne peut douter 

qu'il ne faille regarder comme ceuvre de Tame lc 

sentiment qui est en nous : si rassoupissement le 

13 
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suspend, le supprime, il est k croire qu'en nous 
rame a eprouve quelque grand trouble, a ete re- 
jetee de nous; maisnonpas toute ; autrement lc 
corps languirait plonge dans reternel froid de la 
mort; rien de Tame n'y restant enfoui, comme 
le sont des charbons sous ul amas de cendre, il 
n'y aurait plus ce qui peut tout a coup rallumer le 
sentiment, et du feu invisible faire jaillir la 
flamme. 

Mais par quoipeutStreproduit cet elat nouveau, 
d'ou peuvent venir le trouble de Tame et la lan- 
gueur du corps? Je vais le dire; toi, ne laisse pas 
mes paroles se perdre dans Tair. 

D'abord, k sa partie externe, le corps, que rair 
ftvoisine et touche, en est necessairement frappe, 
en rcQoitdes chocs frequents; et c'est pour cela 
que la plupart des etrcs sont recouverts ou decuir 
ou de coquilles, ou d'enveloppes calleuses, ou 
d'ecorce. Quant a la partie interne, Tairla frappe 
de m6me, dans la respiration, quand il est ou ab- 
sorbe, ou renvoye. Notre corps recevant donc une 
double atteinte, et rebranlement arrivant, par 
de secrets conduits, jusqu'aux elements primor- 
diaux, il s'opere en nous, peu a peu, comme 
tine ruine. Un grand trouble, en effet, a lieu 
dans la disposition des principes et du corps et 
de r^me; et k ce point qu'une partie de rame 
{anima) est chassee au dehors, une .autre re- 
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foulee au dedans, une autre encore dispersee dans 
les membres, sans possibilite de se reunir, de 
s'acquitter en commun de son office, de concou- 
rir au mouvement. La nature previent le concert, 
intercepte les voies, et par suite de ces cjiange- 
menls, le sentiment se retire dans les profondeurs 
de notre etre. Gomme il n'y a plus rien qui etaye 
les membres, ils deviennent tous faibles et lan- 
guissants, les bras tombentainsi que lespaupieres; 
les jarrets flechissent sous le corps qui s'etend; 
les forces se detendent, se relachent. 

Enfin, 4 la suite de la nourriture vient le som- 
mcil, parce que les effets produits par Tair le 
sont egalement par la nourriture, quand elle se 
distribue dans les veines^: et cet assoupissement 
est de tous le plus profond auquel s'abandonne 
l'estomac rassasieoule corps accable de lassitude, 
parce qu'alors se troublent, se confondent, le plus 
},aand nombre de nos particules ^lementaires, 
violemment atteintes. De la pour T^me {anima) et 
ce qui la compose, un plus profond refoulement, 
une plus abondante cmission au dehors, une plus 
grande dispersion au dedans. 

Gelles de nos occupations habituelles qui nous 
ont retenus le phis longtemps, auxquelles notre 
esprit s'est surtout applique, il arrive d'ordinaire 
que, dans nos songes, nous croyons encore les ac- 
complir. Les avocats plaident des causes et pour- 
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suivent des proces ; les generaux livrent des ba- 
tailles et combattent ; les matelots font aux vents j 
leur guerre accoutumee, et moi je poursuis mon 
travail, je cherche lcs secrets de la nature et, cc 
quej'ai trouve, je Texpose danscette oeuvre offerte 
a mapatrie. 

Cest ainsi que les gouts, les travaux divers des 
hommes semblent, pendant le sommeil, occupcr 
cncore leurs esprits abuses. Ceux qui, pendant dc 
longs jours, ont donne aux jeux leur attention, 
alors meme qu'ils ont cesse d'y appliquer leurs 
sens, conservent dansleur Ame des routestoujours 
ouvertes par oii peuvent leur arriver les mfimes 
simulacres. Pendant bien d'autresjours encoreles 
memes spectacles se presentent a leurs yeux ; ils 
croient voir, meme eveilles, les gracieux mouve- 
ments de la danse, ils croient entendrc les purs 
accents de la cithare, le doux langage des cordes ; 
ils ont devant les yeux la meme assemblee, et les 
divcrses splendeurs de la scene. 

Tant ont de pouvoir lepenchant, le goilt, Thabi- 
tude, non-seulement sur les hommes, mais meme 
sur les animaux. Vous verrez, en effet, d'ardents 
coursiers, alors mcme qu'ils sont etendus a terrc 
et endormis, suer, haleter, comme s'ils faisaient 
effort pour emporter la palme, comme s'ils s'elan- 
rjaient de la barriere ouverte. 

Souvent aussi les chiens des chasseurs au sein 
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d'un doux sommeil jettent tout a. eoup leurs pattes 
en avant, poussent des cris, ramenent par de fre- 
qucntes aspirations Tair dans leurs naseaux, comme 
s'ils avaient rencontre la piste, s'ils etaient sur la 
trace des betes sauvages; meme eveilles,ils conti- 
nuent de poursuivre ces vains fantomes de cerfs 
qui leur semblaientfuir, jusqu'a ce que, rillusion 
dissipee, ils reviennent enlin a eux. Et dans ces 
races caressantes, habitantes du logis, on en voit 
qui se secouent, se relevent,sedressent commea 
Fapparition d'une figure inconnue. Mais, plus Tes- 
pece est sauvage, plus dans le sommeil ces mouve- 
ments doivent avoir d'emportement. 

Pour les oiseaux aux divers plumages, ils fuient 
tout a coup, se heurtant dans les tenebres de la 
nuit au feuillage des bois sacres, si, troubles dans 
leur doux repos, ils ont cru voir deseperviersleur 
apporter la guerre*, volant vers eux les ailes eten- 
dues. 

Et les Ames humaines : ces grands mouvements 
qui les agitent dans F^tat de veille bien souvent 
se renouvellent en songe. Les rois emportent dcs 
villes, sont pris, livrentdes combats;ils poussent 
des cris, pensant qu'on les egorge : beaucoup lut- 
tent pour leur defense, avec des gemissements 
douloureux; ils se croient dechires par les dents 
d'une panthere ou d'un lion, et remplissent tout 
(}e Jeurs clameurs; beaucoup revelejjt en cjormant 
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d'importanls secrets et se denoncent eux-memes: 
beaucoup souffrent la mort : beaucoup qui se figu- 
rent tomber du haut d'une montagne restent toul 
tremblants, tout effrayes; arraches au sommeil,ils 
sontquelque temps comme frappes d'egarement et 
dans leur agitation peuvent a peine revenir a eux. 

Tel se voit, en songe, souffrant de la soif et sur le 
bord d'une rivifere, d'une agreable fontaine, dont 
sabouche avide absorbe les eaux. Biensouvent, les 
enfants qu'enchaine le sommeil se voient devant 
certains vases, soulevent leur robe et, par une 
^mission involontaire, ils inondent les riches tapis 
de Babylone dont leurs lits sont couverts. 

A ceux que deja penetre le fluide fecond de la 
jeunesse, en qui les annees ont muri la semence 
generatrice , k ceux-la viennent en foule du dehors, 
detaches de corps etrangers, des simulacres, mes- 
sagers de quelque beau visage, d'un visage aux 
fraiches couleurs. L'approche de ces simulacres 
porte rirritation dans les lieux gonfles par Taf- 
fluenceduliquide, qui, soudain,commeaumoment 
de Tacte mSme, s'epanche en flots dont les vete- 
ments sont souilles, ensanglantes. 

En nous est sollicitee la semence dont je parle, 
quand les progres de radolescence commencent a 
fortifier nos membres. Comme il est pour chaque 
chosc une cause particuliere d'ebranlement, d'exci- 
tation, Fetre humain a seul la vertu d'emouvoir 
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chez Tetre humain la semence qui produit 
rhomrae. Or, unefoistiree, sortie de ses retraites, 
elle traverse toutle eorps et va serassembler dans 
certaines regions nerveuses, qui lui sont affectees; 
elle y emeut Forgane meme de la reproduction, 
qui par elle s'irrite, se gonfle ; en meme temps se 
prononce la volonte dela repandreaudehors, de la 
precipiter ou tend la violence du desir , et rame 
se porte vers le corps qui lui a fait la blessure 
amoureuse : le blesse tombe sur saplaie, son sang 
qui jailUt s'elance vers la partie meme de laquelle 
est venue Fatteinte et, dans Tapproche, Fennemi 
est envahi par le flotrougissant. 

Celui donc qui a regu Tatteinte des traits de 
Venus lances ou par un jeune gargon aux formes 
feminines, ou par une femme qui de tout son corps 
darde Tamour, celui-la courta ce qui Ta frappe, il 
brule de s'y confondre, de verser dans un corps 
etranger le fluide exprime de son corps ; il poursuit 
la volupte que lui presage Texces de son desir. 
VoilinotreVenus, ce que nous avons appele du nom 
d'Amour; de la ces quelques gouttes de douceur 
amoureuse qui coulent dans notre coeur glace 
bientotparles soucis. Car si robjet aimeestabsent, 
ses images sont encore pres de nous, son nom si 
doux retentit encore a notre oreille. 

Mais ces images, il faut les fuir; ces aliments de 
raraour,il faut les ecarter loin de soi et tourner 
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ailleurs sa pensee ; il faiit se hiiter de repandre au 
dehors, de partager entre plusieurs objets cette 
seve dont on est tourmente, au lieu de la retenir 
en soi par preoccupation d'un amour unique, d'y 
garder une cause assuree de soucis, de douleur. 
Votre mal, en effet, s'aigrit et s'invetere par des 
menagements qui le nourrissent ; de jour en jour 
cA)it la fureur de votre passion et s'aggrave volre 
peine, si de nouvelles blessures n'effacent point 
la trace de la premiere, si, egare dans la foulea la 
suite d'une Venus vagabonde, vous ne vous gue- 
rissez a temps de chaque affection nouvelle, en 
detournant vers une autre les transports de votre 
ame. 

Ce n'est pas que Venus soit sterile en plaisirs 
pour celui qui se garde de ramour. Au contraire, 
nuUe peine n'accompagne ce qu'il recueille. Chez 
rhomme dont rame est saine, la volupte est certes 
plus grande que chez le malheureux dont Vfime est 
malade. Ne voit-on pas comme, au moment memc 
de posseder Tobjet aime, Tardeur flottanle des 
amants s'egare entransportsinquiets ; ils nesavent 
de quoi repaitre d'ab6rdleursyeux etleurs mains; 
ce qu'ils touchent, ils le pressent, ils Tetreignent, 
ils y portent la douleur ; de tendres levres sentent 
Tatteinte de leurs dents, la rude pression de leurs 
baisers : c'est que chez eux la volupte n'est point 
pure; un aiguillon les pousse apoursuivre deleurs 
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blessures la cause, quelle qu'elle soit, qui a jete en 
eux les germes d'une telle rage. Mais ce doulou- 
reux emportement, Venus en triomphe sans peine ; 
il tombe et meurt parmi ses joies ; Tardente mor- 
sure s'emousse au doux contact de la volupte. 

On espere, en effet, que le meme corps, duquel 

est provenue cetteardeur, pourra aussireteindre; 

mais les choses se passent tout autrement ; la na- 

ture le montre assez. En cela seulement il arrive 

que, plus on obtient, plus le coeur s'enflamme de 

desir. Les aliments, les breuvages, sont rec.us dans 

rinterieur du corps, et comme ils y peuvent occu- 

per uneplace determinee, ils satisfont facilement 

le desir qu'ils excitent. Mais les traits et le teint 

d'une figure humaine ne peuvent promettre aux 

joies du corpsquede legers simulacres; mis^rable 

esperance qu'emporte le vent. Un homme qui 

cherche en songe a etancher sa soif netrouve point 

d'eau pour eteindre le feu qui le brule, mais seu- 

lement un^simulacre d'eau ; en vainil se travaille ; 

il reste altere au milieu meme du torrent oii sem- 

ble puisersa bouche. Cest ce qui se voit en amour : 

Venus abuse les amants par de vains simulacres ; 

ces corps qu'ils contemplent, ils ne peuvent en 

rassasier lcurs regards ; ils ne peuvent rien d^ta- 

cher de ces membres delicats que parcourent leurs 

mains, sur lesquels elles errent incertaines. 

Enfin, lorsqu'entrelaces, ils jouissent ensemble 
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de leur jeunesse en sa fleur, que deja leur corps 
pressent les joies qui rattendent, que Venus en est 
au point d'ensemencer le sol fecond de la femme, 
ils se serrent avidement, confondant leur salive et 
leur haleine, entrechoquant leurs levres et leurs 
dents. Vains efforts ! IIs ne peuvent rien detacher 
de ce corps qu'ils pressent, y penetrer et s'y per- 
dre tout entiers, comme ils semblent quelquefois le 
vouloir et le chercher, tant ils ont d'ardeur a 
etreindre des liens de Venus leurs membres qui se 
fondent de volupte. Quand, enfin, par un eclat su- 
bit, la passion s'est fait jour, un court moment de 
relftche succede a cet emportement, puis revient 
la meme fureur, la meme rage ; ils cherchent de 
nouveau i satisfaire des desirsqui renaissent. Mais 
ils ne peuvent rien imaginer, dans leur angoisse, 
qui triomphe du mal secret dont ils sont consu' 
mes. 

Ajoutez que leurs forces s'epuisent et succom- 
bent au labeur ; ajoutez qu'il leur faut" vivre sou- 
mis aux caprices d'autrui. Cependant le bien s'en 
va; les dettes se contractent; les devoirs languis- 
sent ; la renommee s'altere et chancelle ; et cela, 
pour des essences pr6cieuses, de belles chaussures 
deSicyone qui rient aux pieds d'unemaitresse, de 
grandes emeraudes dont la verte lueur est enchds- 
see dans Tor, une pourpre assidument foulee, 
abreuvee sans relftche de la sueur de Venus, Le 
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fruit du travail des peres se change en bandeaux, 
endiademes, en manteaux de Garie ou de Chio; il 
faut de rares etoflfes, destables somptueuses, force 
jeux, force coupes, des parfums, des couronnes, 
des guirlandes : mais c'est en vain, puisque de la 
source mSme des delices sort je ne sais quoi 
d'amer qui vous torture parmi les fleurs ; soit que 
votre 4me sente sa faiblesse et se dechire elle- 
meme par la pensee d'une vie trainee dans Toi- 
sivete, perdue dans la d6bauche ; soit qu'on vous 
ait laisse en partant quelque mot 6quivoque, trait 
brulant, qui s'attache a votre coeur et s'y nourrit 
comme la flamme ; soit que vous ayez remarqu^ 
des regards trop distraits, errant comme s'ils cher- 
chaient un rival, que vous ayez surpris sur des 
levres perfides la trace d'un sourire. 

Yoilk lesmauxqui serencontrent dansun amour 
partag6, dans un amour heureux. Mais dans celui 
qui ne Test pas, oumanqueraff^ection, on en peut, 
rien qu'en ouvrant les yeux, remarquer d'innom- 
brables. Le meilleur est donc de veiller de la ma- 
niere que j'ai dit, de ne se point laisser surpren- 
dre. Eviter les filets de Tamour, se garder d'y 
tomber, est chose moins difficile que d'en sortir 
une fois pris, que de rompre les nceuds puissants 
de V6nus. 

Etcependant, deja enveloppe, embarrasse dans 
ces liens, tu pourras encore echapper au mal, si 
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toi-meme tu ne te fermes la retraite, si tu ne re- 
fuses pas dc voir les vices de rime, comme tu fais 
les defauts du corps, chez celle que tu souhailes, 
que tu veux; mais les hommes, la plupart dii 
temps, aveugles par la passion, imaginent chez la 
femme aimee, et lui pretent liberalement des me- 
rites qu'elle n'a vraiment pas. Combien de mal 
formees, de laides, dont on les voit faire leurs de- 
lices, qu'ils tiennent en grand honneur! Ils se 
raillent a ce sujet les uns les autres, se conseillant 
mutuellement d'apaiser le courroux de Venus qui 
les afflige d'amours si repoussants; les malheu- 
reux ne ramenent pas leurs yeux sur eux-memes, 
dont Terreur est souventplus grande. 

La noire leur semble de la couleur du miel ; la 
malpropre, la repoussante, ils la disent negligee ; 
celle qui a des yeux tirant sur le vert est pour eux 
une petite Pallas ; celle qui n'est que muscles, 
qu'un morceau de bois, une biche. La petite, la 
naine, c'est une des Graces, sa personne n'est que 
sel; Tenorme, la monstrueuse, c'est une merveille 
imposante, un etre plein demajeste ; la begue, qui 
ne peut prononcer, a un langage enfantin; la 
muette garde une honnete pudeur ; cette autre pe- 
tulante, importune, loquace, elledevient un flani- 
beau; petite amie est le nom de la malheureuse 
qui ne peut vivre tant elle est maigre ; on appelle 
delicate celle qu'a presque deji emportee Ja toux; 
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quant a la matrone aux formes amples et opulen- 
tcs, on y voit Ceres en personne qui vient d'allaiter 
Bacchus ; un nez camard a quelque chose de Silenc 
et des satyres ; de grosses levres sont le baiser 
meme. Toutes les illusions de ce genre, il serait 
long de les redire; je ne Tessayerai pas. 

Mais j'accorde qu'elle ait toutesles graces du vi- 
sage, et que de tout son corps emane la puissantc 
influence de Venus. N'y en a-t-il pas d'autres? 
N'avons-nous pas vecu sans elle? N'est-elle pas 
soumise aux memes incommodites que Jes plus 
laides? Ne lui faut-il pas, la malheureuse, s'infec- 
ter d'acres senteurs qui mettent en fuite ses sui- 
vantes, et dont elles rient en cachette? 

Gependan^pleure a la porte Tamant qui n'est 
point re(?u ; il charge de fleurs, il arrose de par- 
fums le seuil insensible ; il y imprime ses baisers. 
Mais qu'on lui permette de penetrer, et que quel- 
que emanation Tarrete au passage, il cherchera 
pour s'echapper un pretexte honnete ; il laissera 
tomber catte plainte si longtempspreparee, et prise 
de si haut; il se condamnera lui-meme de folie, 
voyant qu'il faisait de sa maitresse quelque chose 
de plus qu'une mortelle. Nos Venus ne Tignorent 
pas ; elles ont grand soin de derober ces arriere- 
scenes de la vie a ceux qu'elles veulcnt retenir dans 
les liens de leur amour.Vaines precautions, puisque 
ta pensee pourraittoiijourstirer deleurs tenebres. 
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et decouvrir ces mystferes ridicules. Que ta mai-* 
tresse ait un esprit aimable, nuUement facheux, 
ce n'est pas une raison pour meconnaitre en elie 
rhumaine infirmite. 

Elle ne feint pas toujours, par ses soupirs, un 
amour menteur, la femme dont le corps s'unit au 
corps de Thomme, ardemment embrasse, dont la 
bouche applique sur ses levres d'humides baisers. 
Cest souvent de coeur qu'elle agit, et que, pour- 
suivant une communejoie,ellele provoque a fouv- 
nir sa carriere amoureuse. Si, chezles oiseaux, 
chez les animaux domestiques et les animaux sau- 
vages, on voit la femelle ceder au mAle, c'est parce 
que, en elle, la nature, dans sa plenitude, s'anime 
de la meme ardeur, et repond avec joie aux trans- 
ports de Tassaillant. 

N'envois-tupas, Memmius, qu'un attrait mutuel 
a joints, ressentir, dans les lieux qui leur sont 
communs, unevivesoufTrance? Cest, par exemple, 
a quelque detour de rue, un couplede chiens, qui 
voulant se separer, et y travaillant, en sens divers, 
de toutes ses forces, est arrete par le nceud puis- 
sant de Venus. Ils ne s'exposeraient jamais a ce 
supplice, s'ils n'avaient la connaissance d'une joie 
goutee en commun, et telle qu'elle peut les attirer 
dans le piege et les y tenir captifs. Je dois donc le 
redire, les deux sexes participent ^galement k la 
volupte. 
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Lorsque, dans le melange de l'une et de rautre 
semence, la femme a subitement attire et absorbe 
celle de Fhomme, alors de la semence maternelle 
se forment des enfants qui ressemblent a leur 
mere. Cest k leur pere qu'ils ressemblent dans le 
cas contraire. Ceux en qui Ton retrouve la figure 
et du pere et de la mere, les traits mel6s de leurs 
parents, procedent a la fois de la substance pater- 
nelle et maternelle, quand, sous raiguillon dc Ve- 
nus, s'elangant de tous les points du corps, les 
deux substancesse rencontrent,seconfondentdans 
un conflit auquel conspire une mutuelle ardeur, 
sans qu'il y ait pour aucune de victoire ou de de- 
faite. 

II arrive encore que les enfants ressemblent k 
un aieul, a un bisaieul, ou meme rappellent la 
figure de quelque ancetre 61oigne,parce que leurs 
parents recelaient en eux, comme cela se voit sou- 
vent, des melanges tres-divers d'elements primor- 
diaux, transmis de peres en peres, des la souche 
premi^re. De^li cette variete de figures que pro- 
duit Venus, par les hasards de son commerce, fai- 
sant quelquefois reparaitre avec Tair des ancetres, 
meme le son de leurvoix, la couleur de leurs che- 
veux, car ce sont choses qui ne resultent pas moins 
d'une semence determinee que les traits du visage 
et les membres du corps. Au reste, les enfants du 
sexe feminin ne proviennent pas moins de la se- 
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mence du pere, que les m41es de celle de la mere, 
tout fruit etant produit par une double semence ; 
et celui de leurs parents auquel ils ressemblent lc 
plus est celui dont, au moment de la conception, 
ils ont le plus regu, comme on peut toujours le re- 
marquer, qu'il s'agisse de la naissance des hommes 
ou de celle des femmes. 

Et ce n'est pas la volonte divine qui enleve a un 
homme la faculte d'engendrer, qui fait que d'ai- 
mables enfants ne rappelleront jamais du nom de 
pere, qu'il vieillira dans un commerce sterile. La 
plupart le croient et, pleins d^affliction, arrosent 
les autels du sang des victimes, les chargent de dons, 
esperant qu'ils pourront enlin, plus riches enger- 
mes createurs, rendre leursfemmesfecondes. Mais 
c'estenvain qu'ils fatiguent les dieux et les oracles : 
s'ils sont steriles^ c'est que leur semence est trop 
epaisse ou bien encore trop fluide. Trop fluide, 
elle ne peut, nulle part, former d'adherence ; elle 
s'ecoule aussitot, et revient en arriere sans avoir 
rien produit ; trop epaisse, son jet alourdi ne la 
porte pas assez loin ; elle ne pen^tre pas aux lieux 
qu'il faut, ou, si elle y penetre, elle se mele diffi- 
cilement a la semence de la femme. II y a entre les 
accords formes par Venus de grandes diff^erences : 
tel est plus propre a feconder le sein de certainc 
femme; de tel autre, certalne autre femme rece- 
vra plus facilement lefardeau de lagrossesse ; bien 
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des femraes, que plusieurs unions avaient laissees 
steriles, ont i la fin rencontre un epoux capable 
de les rendre meres, de les enrichir d'uneairaable 
famille ; pour des horaraes dont la raaison avait vu 
se succ^der sans fruit plusieurs epouses, fecondes 
cependant, il s'est un jour trouve une corapagne 
d'une nature plus appropriee, a qui ils ont du de 
pouvoir appuyer sur des fils leur vieiilesse. 

Tant il importe que les seraences puissent for- 
mer des melanges convenables pour la reproduc- 
tion, la substance 6paisse se rencontrer avec la 
substance fluide, la substance fluide avec la sub- 
stance epaisse. Cequi importe encore, c'est le choix 
de la nourriture ; tclle accroH ennous la semence, 
qui par Taction de telle autre s'epuise, et se des- 
seche. Enfin, les raodes raeraes de la volupte ont 
une grande iraportance ; on pense generaleraent 
que, placees corarae les feraelles des quadru- 
pedes dans une position qui abaisse leur poitrine 
et eleve leurs reins, les epouses sont plus acces- 
sibles aux gerraes createurs, plus portees a concc- 
voir. Quant aux raouveraents lascifs, ils ne sont 
pour cela d'aucune utilite : la fcrarae contrarie, 
empeche la conceptioa, si, dans Fagitation duplai- 
sir, elle repond trop vivement aux attaques de 
riiomrae, et court, trop assouplie, au-devanb du 
flot f^condant; elle detourne le soc de sa voie, 
egarc le jet de la seraence : aussi les courtisancs 

U 
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usent-elles de tels mouvements pour prevenir de 
trop frequentes grossesses, et rendre leur com- , 
merce plus agreable aux hommes, artifice dont ' 
nos femmes n'ont nul besoin. 

Ce n'est pas non plus Taction d'un pouvoir di- 
vin, Tatteinte des fleches de Venus qui fait que 
parfois on aime une femme sans beaute. Cest elle- 
mftme qui, par sa bonne conduite, ses douces 
manieres, le soin de sa personne, fait qu'un 
homme s'habitue sanspeine a passerses joursaveo 
clle. 

L'habitude,disons-leen finissanC, peutproduire 
Tamour. A de pelits coups frequemment repetes 
il n'est rien qui, avec le temps, ne succombe. Ne 
voyez-vous pas que des gouttesd'eau, tombant sur 
une pierre, la percent a la longue? 



LIVRE V 



Qui pourrait, d'un esprit assez puissant, pro- 
diiire des vers dignes de la majeste de cesgrandes 
choses, dignes de ces decouvertes? Qui excellerait 
assez par la parole, pour preparer une louange en 
rapportaveclesmeritesde celui qui, parletravail, 
los conqu^tesde sonintelligence,nous a laisses en 
possession de tels avantages? Nul, je le crois, de 
toiis ceux qui sont nes d'un mortel ! 

Car s'il faut parler comme le demande la ma- 
joste enfinconnue delaNature,il futun dieu, oui, 
im dieu, illustre Memmius, celui qui le premier 
trouva la doctrine, qu'aujourd'hui nous appelons 
sagesse, celui dont Tart retira la vie humaine du 
soin de tant de flots et de tant de tenebres, 
pour la conduire dans un port si tranquille, dans 
im sejour si lumineux. 

Gompare, en eff*et, avec ces divines inventions 
qu'on attribue a d'autres dans les temps anti- 
ques. Ceres, dit-on, a etabli chez les mortels Tu- 
sage duble; Bacchus, celuide la liqueur engendree 
par la vigne. Sans cela, cependant, la vie pouvait 
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encore se maintenir ; ainsi vivent, encore aujour- 
d'hui, comme on Tassure, certaines nations; mais 
sans un ca^ur purifiepar la philosophie, quelievie ^ 
digne de ce nom etait possible? Cest donc a bien 
plus juste titre qu'ii nous parait un dieu, celui 
par qui se sont repandues, chez les peuples, ces 
douces consolations de la vie qui charment encore 
nos dmes. 

Si vous pensez que ies hauts faits d'Hercule 
meritent la prelerence, vousvous egarez bienplus 
loin encore de la verite. En quoi nous nuiraient 
aujourd'hui la gueule beanle du lion de Nemee, 
les crins heriss^s du sanglier de TArcadie ? que 
pourraient contre nous le taureau de la Grete, 
le fleau de Lerne, cette hydre armee de serpents 
venimeux?Les trois poilrines du triple Geryon?Et 
ces chevaux de Diomede, dont les naseaux souf- 
flaient la flamme, en Thrace, aux champs Bisto- 
niens, pres de flsmare; et ces oiseaux arcadicns, 
habitants de Stymphale, a la serre redoutable; et 
le gardien des brillants fruits d'or du jardin des 
Hesperides, ce terrible serpent, aux farouches re- 
gards, aucorps monstrueux embrassantle tronc de 
Tarbre de ses amples replis, pres des rivages de 
rOcean et de ses tempetes, que nul de nous ne vi- 
site et dont n'osent approcher mfime les barbaros? 

Tousles monstresde cette sorte, qu'on apumct- 
tre a mort, s'ils n'eussent point ete vaincus, s'ils 
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vivaient encore, quel mal, enfin, en faudrait-ii 
attendre? Aucun, je pense. La terre ne produit- 
elle pas toujours en abondance lesbetes sauvages; 
la terreur ne remplit-elle pas les bois, les liautes 
montagnes, les forets profondes, tous lieux qu'ii 
est en notre pouvoir d'eviter? 

Mais si notre coeur n'est purifie, a quels com- 
bats, a quels dangers ne faut-il pas, malgre nous, 
nous preparev? Combien alors de desirs qui nous 
troublent, qui nous dechirent de leurs per(;ants 
aiguillons? et, par suite, combien de craintes. Et 
Torgueil, la luxure, Finsolence, la sensualite, la 
paresse, de quelles deroutes ces ennemis nous 
affligent!. 

Gelui donc qui les a tous domptes, qui les a 
chasses de Tame, par la vertu de sa parole, et non 
par les armes, un tel homme ne conviendra-t-ii 
pas qu'on le juge digne d'etre compte au nombre 
des dieux, surtout lorsquMl a toujours si bien, si 
divinement parl6 desdieux immortelseux-memes, 
et developpe dans ses discours tout Tordre de la 
nature. 

Cest donc sur sa trace que je poursuis pour 
les exposer dans mes discours les raisons des 
choses, enseignant comment chacune se forme 
sous des conditions, d'apres un pacte qui reglent 
sa duree, enchainee par des lois d'une puissance 
eternelle qu'elle ne peut rompre. Telle, au pre- 
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mier rang des etres, nous a semble la nature dc 
TAme, naissant d'un assemblage corporel, nc 
pouvant perpetuer sans atteinte une existence 
sans fm ; ce sont, nous Tavons reconnu, de simples 
simulacres qui, dans les songes, trompent notrc 
csprit, quand nous croyons. voir ceiui que la vie a 
abandonne. 

Maintenant Tordre de mon sujet me conduit i 
iaire comprendre que le monde lui-meme est de 
substance mortelie et qu'il a pris naissance ; a ex- 
pliquer corament le concours de la matiere a 
etabli la terre, le ciel, la mer, les astres, le soleil, 
le giobe de la lune ; comment certains etres ani- 
mes ont pu naitre de la terre et comment d'autres 
n'ont dii jamais arriver a l'existence , comment le 
genre humain, a la parole flexible, en est venu a 
s'unirparle lien du langage ; comment s'estglissee 
dans les coeurs cette crainte des dieux qui entre- 
tient sur la face de laterre tantde temples, de lacs 
et de bois sacres, d'autels, d'idoles. 

Je dirai, enoutre, comment, dans leur cours,le 
soleil et la lune sont guides, gouvernes, par la 
puissance souveraine de la nalure. N'allons pas 
croire qu entre lc ciel et la lerre ces astres four- 
nissent librement une carriere qui ne doit point 
avoir de fm, se pretant complaisamment au soin 
de faire croitre les fruits de la terre el les etres 
animcs; nc croyons pas non plus que ce qui 
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les fait ainsi rouler, c'est quelque disposiUon di- 
vine. Car ceux-la mSmes auxquels on a enseigne, 
qui savent le mieux que les dieux menent une 
existence exempte de tous soucis, s'etonnentquel- 
quefois a la vue des phenomenes, se demandent 
comment ils peuvent s'accomplir, quand il s'agit 
surtout de ce qui se voit au-dessus de nos tfetes, 
dans les regions de rether. Ils sont alors ramenes 
aux antiquessuperstitions, ils rentrent souslejoug 
de maitres tyranniques auxquels les malheureux 
attribuent tout pouvoir, ignorant ce qui peut se 
produire et ne le peut pas, la puissance departie a 
chaque etre, le terme inebranlable qui la limite. 

Mais pour ne pas t'arr^ter plus longtemps par 
de simples promesses, considere d'abord la mer, 
la terre, le ciel : cette triple nature, ce triple 
corps, Memmius, ces trois formes si diverses, ees 
trois vasles tissus, un seui jour les abandonnera a 
ia ruine, et apres tant d'annees qu'eile se sera 
soutenue, tout a coup s'ecroulera la masse,lama- 
chine du monde. 

Je ne me cache pas de quelle idee nouvelle, 
merveiileuse, c'est frapper ton esprit, que de 
t'annpncer ia ruine future du ciei et de la terre ; 
combien il me sera difliciie de t'amener par mes 
discours a y croire. 11 en est ainsi quand on fait 
entendre aux oreilles une chose qui ne peut etre 
soumise k Tepreuve des yeux, sur laquelle on ne 
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peut porter la main, ce qui est la voie la plus sure 
et la plus rapide par laquelle revidence penetre 
dansrespritderhomme, dansles dernieresretraites 
de son intelligence. Je parlerai cependant et peut- 
6tre revenement viendra-t-ii justifler mes paroles ; 
peut-etrc avant peu verras-tu tout rensemble de 
la terre s'ebranler k ces terribles mouvements: 
puisse cependant cette catastrophe etre detournee 
loin de nous par la main souveraine de laFortune, 
et le raisonnement nous convaincre, au lieu de 
rexperience, que rensemble des choses peut suc- 
comber a cette effroyable destruction ! 

Mais avant de me repandre k ce su jet en oracles 
plus saints et plus certains que n'en fait en- 
tendre la Pythie sur le tr^pied et sous le laurier 
d'Apolion, j'aurai i foffrir, repetant de doctes 
paroles, bien des consolations ; jepretends te sous- 
traire au joug d'opinions superstitieuses qui te 
feraient penser que la terre, le soleil, le ciel, la 
mer, lcs astres, la lune, sont de substance divine 
et destines i un cours eternel ; qu'ainsi c'6st jus- 
tice que, comme les geants, ceux-Ia portent lapeine 
de leur insigne impiete, dontles principes tendent 
a ruiner redifice du monde, a eteindre dans le 
ciel le flambeau du jour, qui fletrissent du nom 
de mortels des etres immortels; des etres pour- 
tant si eloignes de ressence divine, si indignos 
d'etre comptes parmi les dieux, qu'ils sont propres 
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bien plutot a nous donner Tidee de ce qui est 
etranger au mouvement et au sentiment de la vie. 

Et, en effet, il n'y a pas lieu de croire qu'en 
toute espece de corps puisse se trouver Tame et 
la pensee. De meme qu'il ne peut y avoir d'arbres 
dans Tair, de nuagesdans lesflotsamers, depoissons 
dans les campagnes, de sang dans le bois, de suc 
dans la pierre ; qu un ordre fixe a regl6 ou devait 
croitre et demeurer chaque chose; de memeTAme 
ne saurait avoir hors d'un certain corps d'exis- 
tence isolee, vivre separee du sang et des nerfs. II 
en serait ainsi que Tesprit pburrait naitre et habi- 
ter dans la t6te, dans les epaules, dans les pieds, 
dans toute partie du corps indifferemment, mieux 
encore qu'y demeurer toujours k la meme place et 
comme dans le mfime vase. Mais puisque, dans 
notre corps aussi, un ordre fixe a regle oii pou- 
vait k part exister et croitre Tame et resprit, on 
n'en est que plus fonde a contester que le tout 
puisse hors du corps, hors de la forme animale, se 
produire et durer dans la poussiere de la glebe, dans 
le feu du soleil, dans Teau, dans les regions ethe- 
rees. On ne peut donc regarder comme doue de 
Tessence divine, ce qui ne peut mSme 6tre anime 
du mouvement de la vie. 

II n'y a pas non plus lieu de croire que les dieux 
aient leurs saintes demeures dans quelque partie 
de ce monde : a peine si leur nature subtile, inac- 
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cessible a nos sens, esl apergue par resprit ; et 
comme elle se derobe a ratteinte du tact, rien de 
ce qui nous est tangible ne peut etre touche par 
elle, cela ne pouvant toucher ce qu'il est impos- 
sible de toucher. Ainsi leurs demeures memes doi- 
vent differer des notres ; elles sont necessairement 
subtiles comme sont leurs corps. Cest ce que je 
compte te demontrer plus tard tout au long. 

Dire que les dieux ont dispose en vue de rhomme 
ce monde et ses merveilles ; qu ainsi il convient 
de louerune oeuvre divine, sldigne delouange,de 
la regarder comme immortelle, comme eternelle; 
qu'on est coupable, en presence de ce qu'un acte 
antique de leur sagesse a etabli, k tout jamais, en 
faveur des races humaines, de faire le moindre 
effort pour en ebranler par des paroles temeraires 
les fondements, pour le ruiner, pretendre de 
telles choses et d'autresdememesorte, Mefnmius, 
c'est folie ! Et, en effet, a ces etres immortels et 
bienheureux quels si grands avantages peut appor- 
ter notre reconnaissance, pour qu'en vue de nous 
ils se mettent a Toeuvre? Quel attrait nouveau est 
donc venu, apres un si long temps, les seduire au 
sein de leur repos, et leur inspirer le desir de 
changer leur premier etat? On ne doit, ce semble, 
se plaire aux choses nouvelles que quand les an-^ 
ciennes sont importunes; mais si rien de ficheux 
ne s'est produit dans. le pass^, si toute Texistence 
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a ete heureuse, le moyen qu'alors s'allume Ta- 
mour de la nouveaute? Croirons-nousque lavie 
des dieux se trainait dans les tenebres et la tris- 
tesse, jusqu'au moment oii a lui Taurore de la 
naissance des choses? Et pour nous quel si grand 
mal etait-ce de n'avoir pas ete crees? Quiconque 
est ne doit vouloir demeurer dans la vie tant que 
l'y retient la douce volupte ; mais celui qui jamais 
ne gouta Tamour de la vie, qui ne compta jamais 
parmi les etres, celui-14, en quoi peut lui nuire de 
n'avoir pas etecree? 

Et le dessein d'apres lequel devaient etre formees 
les choses, et Tidee meme de Thomme, qui les a 
fait d'abord entrer dans resprit des dieux? D'ou 
leur est venue rintelligence, la vue distincte de 
ce qu'ils voulaient faire? Commentontpu leuretre 
connus la vertu des premiers principesetlesresul- 
tats possibles de leurs combinaisons, avant que le 
modfele de la creation n'eut ete donne par la na- 
ture elle-mem^? Comme ces principes sont nom- 
breux etdivers,soumispendant rinfinieduree des 
temps i des impulsions, a des chocs, qu'emportes 
par leur poids, ils s'abordent de toutes faQons et 
essayent incessamment tout ce que peut produire 
leur concours ; il n'est pas etonnant qu'ils soient 
enfin arrives i une disposition, ades mouvements, 
tels que ceux par lesquels le grand tout se gou- 
verne et sc reno|ivelle. ' 
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Quand j'ignorerais Texistence des elements pre- 
miers, j'oserais encore, d'apres ce qui se passe 
dans le ciel, d'apres bien d'autres choses,affirmer 
que la nature n'a pas ^te faite pour nous et n'est 
pas de cre^tion divine ; elle est pour cela trop de- 
fectueuse. 

D'abord, de tout ce que recouvre le vaste mou- 
vement du ciel, une partie, qui toujours s'etend 
avidement, a ete envahie par les montagnes, par 
les for6ts, repaire des bfttes feroces; des rochers 
Toccupent et de vastes marecages, et la mer qui 
tient au loin separ^s les rivages des continents. 
Deux autres parties, et par des chaleurs brulantes, 
et par la chute de frjmas sans fin, sont presque 
entiferement ravies aux mortels. Ce qui reste du 
sol, la nature, par sa force malfaisante, le rempli- 
rait de broussailles, si la force de rhomme n'yfai- 
sait obstacle, dans rinterfet de la vie, gemissant, 
sans relache, sous le poids du hoyau, pesant sur 
la charrue et en dechirant le sein de la terre. Si, 
retoumant avec le soc la glebe feconde et domp- 
tant le sol, nous n'appeIions k la naissance ses 
productions, elles ne pourraient d'elles-m6mes 
s'elever dans les airs. Et cependant, quelquefois, 
ces fruits de nos p^nibles travaux, quand deji sur 
la terre tout verdit, tout fleurit, le soleil, du haut 
des airs, les brule de ses trop vives ardeurs ou 
bien des pluies subites, des frimas glaces les font 
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perir, des vents impetueux les tourmenlent, les 
fatiguent de leurs violents tourbillons. 

En outre, ces especes sauvages et cruelles, en- 
nemies de la race humaine, pourquoi sur la terre 
et dans la mer la nature les produit-elle, les 
entretient-elle? 

' Pourquoi chaque saison de Tannee nous ap- 
porte-t-elle ses maladies? Pourquoi la mort, se 
hatant, erre-t-elle autour de nous? 

Et renfant, semblable au matelot qu'ont rejete 
des flots ennemis, voyez-le gisant k terre, nu, sans 
parole, sans secours qui puissent aider a sa vio, 
au moment ou, echoue sur les rivages de la lu- 
miere, la nature, avec de penibles efforts, Ta pre- 
cipit^ hors du sein maternei. De ses vagissements 
lugubres ii remplit les lieux d'alentour, comme il 
est juste a l'entree de cette vie oii il lui reste 
encore a traverser tant de maux! Cependantcrois- 
•sent heureusement les troupeaux petits et grands, 
les animauxsauvages, sans hochets dont ilfailleles 
amuser, sans -qu'ils aient besoin d'entendre la 
douce et begayante parole d'une tendre nourricc. 
II ne leur faut point de vetements divers selon la 
diversite des saisons ; point d'armes, de remparts 
pour proteger leurs biens, puisque a tous four- 
nissent toutes choses, en abondance, la fecondite 
de la terre, Tindustrie Je la nature. 

Revenons : puisque cette terre, cette eau, ces 
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soufflQS legers de Tair, ces chaudes vapeurs du 
feu dont se compose rensemble des choses sont 
des corps soumis a la necessite de la naissance et 
de la mort, on doit penser qu'il en est de meme 
du monde tout entier. Car les etres dont les di- 
verses parties, les membres nous semblent des 
composes qui 'ont pris naissance et qu'attend la 
mort, ces etres-li nous semblent aussi generale- 
ment et mourir et naitre. Lors donc que je vois 
les vastes membres, les parties de ce monde se 
consumeretsereformer, j'en conclusque de meme 
pour le ciel et pour la terre, il y a eu un premier 
instant, il y aura une ruine fmaie. 

Et ne va pas m'accuser, Memmius, d'avoir 
adopte au hasard cette opinion, que la terre et le 
feu sont de nature mortelle, que l'eau et Tairpe- 
rissent ; que, d'autre part, ces elements ont leur 
naissance et leur accroissement. D'abord, unecer- 
taine portion de la terre brulee par de continuels 
soleils, sans cesse foulee sous lcs pieds, exhale 
comme une vapeur poudreuse, im nuage volant 
de poussiere, que la violence des vents disperse 
dans toute retendue de Tair; une autre portion 
de la glebe est ramenee par les pluies qui la 
delayent a un etat liquide, et dans leur cours les 
lleuves roiigent perpetuellement leurs ri ves . D' autre 
part, ce dont chaque chose accroit une autre chose 
lui est rendu, et la terre etant sans aucun doute 
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et la mere commune etle commun tombeau, ildoit 
te semblerqu'elle perd, et que recevant ason tour, 
elle se repare. 

Ajoutez que dans la mer, les fleuves, les ruis- 
seaux, un liquide toujours nouveau ne cesse d'af- 
iluer, qu'ils se repandent sans fm. Les paroles 
seraient ici inutiles; le grand courant des eaux 
rend la chose partout evidente. Mais, d'abord quel- 
que chose est retire a leur masse pour qu'elle ne 
deviennepointexcessive. D'unepart, ellediminue, 
balayee par le souffle des vents, dissoute du haut 
du ciel par les rayons du soleil ; d'autre part elle 
s'ecoule souterrainement a travers le sol qui la 
divise : Tonde amere s'y filtre en effet, et ainsi est 
ramenee vers les sources oii elle se rassemble la 
matiere humide, pour couler ensuite, a la surface 
de la terre, en douces et pures eaux, partout oii 
s'ouvre une route sous leurs pas, ou la pente les 
invite a courir. 

Quant a Tair, il faut maintenant que je dise 
quels changements innombrables ont lieu dans 
toute sa masse a chaque moment ; toujours, en 
effet, ce qui s'ecoule des corps, s'y rend comme 
dans une vaste mer ; et si, k son tour, il ne leur 
restituait ce qu'il a regu d'eux, et ne reparait 
leur epuisement, tous seraient deja dissous et 
devenus air. L'air donc ne cesse et de se former 
aux depens des corps, et de retourner aux corps. 





I 
I 



4:24 M LA NATUftE. isi - m 

la matiere etant, on le sait, dans un perpetuel 
ecoulement. 

Ainsi, encore, source abondante de fluide lumi- 
neux, le soleil, du haut de Tether, verse dans le 
ciel un eclat toujours nouveau, faisant succeder 
sans relftche lalumiere a la lumiere. Gar chacune 
de ses brillantes emanations perit, quelque objet 
qu'elle ait ete frapper. On le peut bien voir par ce 
qui arrive quand un nuage passe sous le soleil, 
interrompant ses rayons ; aussitot leur partie in- 
ferieure s^efface tout entiere, et Tombre courtsur 
la terre a mesure que le nuage s'avance : parquoi 
on peut reconnaitre que les objets ont besoin, 
pour etre eclaires, d'une lumifere toujours nou- 
velle, chaque jet lumineux s'effaQant a son tour ; 
qu'ils ne peuvent apparaitre a la clarte du soleil, 
si cette clarte n'est sans cesse renouvelee par la 
source meme . 

Bien plus, ces terrestres flambeaux dont nous 
usons pendant la nuit, ces lustres suspendus qui 
lancent comme des eclairs, ces torches resineuses 
et fumantes, vous les voyez de meme se hater de 
produire, a Taide de la chaleur, une lumiere tou- 
jours nouvelle : sans cesse tremblent leurs feux, 
sans ccsse ils brillent, et dans le lieu qu'ils eclai- 
rent, ne s'interromptpasun moment la clarte, tant 
de tous ces foyers ardents, la supprime et la rem- 
place promptement la rapide generation de la 
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flamme ! II en est ainsi du soieil, de la lune, des 
etoiles ; on doit le croire : la lumiere que ces as- 
tres nous envoient, ils la produisent par des 6mis- 
sions successives qui se remplacent sans cesse; 
on ne doit donc pas les regarder comme doues 
d'une existence inalterable. 

Enfm, ne voyez-vous pas que les pierres elles- 
mfemes le tempsen triomphe ; que les hautes tours 
s'ecroulent, que leurs debris s'en vont en pous- 
sifere ; que les temples, que les statues des dieux, 
s'affaissent, se degradent sans qu'une puissance 
si reveree puisse reculer Tinstant fatal de la des- 
truction et faire obstacle aux lois de la nature ? 

Et les monuments eieves* aux hommes, ne ies 
voyons-nouspas se consumer, se dissiper ! On croi- 
rait qu'eux-memes se hfttent vers la vieiilesse. Ne 
voyons-nous pas rouier, detaches du sommet des 
raonts, des rochers qui n'ont pu r^sister davan- 
tage i reffort du temps, d'un temps limite? et en 
effet iis ne sedetacheraientpas, ils ne tomberaient 
pas tout i coup, si pendant une duree infmie ils 
avaient pu soutenir tous ies assauts de l'ige, sans 
en etre ebranl^s. 

Contemple maintenant ce qui nous entoure, ce 
qui nous domine, ce quitient ia terre embrass^e ; 
ce qui, comme on le dit, fait sortir de soi tous les 
fetres, pour les reprendre apres ieur dissolution, 
ceia aussi, consid^re dans son tout, a sa naissance 

15 
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et compose un corps mortel ; en effet, ce qui foui- 
nit a raliment, a Faccroissement d'autres choses, 
doit ^ouffrir diminution, et de mfeme se reparer 
par Taccession de ces choses. 

En outre, s'il n'y a pas eu un moment oii aient 
pris naissance, oii aient commence la terre et le 
ciel, s'ils ont toujours ete, s'il les faut croire eter- 
nels, d'ou vient qu'au dela de la guerre de Thebes 
et desfunerailles deTroie, on ne connait point d'au- 
tres evenements qu'aient chantes d'autres poetes; 
ou se sont engloutis, et tant de fois, tant d'actes 
heroiques desages precedents; sans que les eter- 
nels monuments delarenommee en aient recueilli 
et fait fleurir la menioire? Mais, je le pense, Ten- 
semble des choses est dans sanouveaute, lemonde, 
la nature sont recents ;il n'y a pas bien longtemps 
qu'ils ont pris commencement. Aussi certains arts 
se polissent encore, s'accroissent : que n'a-t-on 
pas, de nos jours, ajoute a la navigation! que de 
nouveaux accords ont fait naitre les musiciens ! Et 
ce systeme meme de la nature, c'est dernierement 
quon Ta trouve, et personne, avant moi, ne 
s'elait rencontrepour le reproduire dans lalangue 
de notre patrie. 

Peut-etre penses-tu que, dans des ftges ante- 
rieurs, les mfimes choses ont toutes existe ; mais 
que les generations humaiires ont p6ri consumees 
par Fexces de la chaleur, que les villes sont tom- 
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bees, renversees par quelque grand ebranlement 
du monde, ou bien qu'i la suite de piuies conti- 
nuelles, les fleuves se repandant impetueuse- 
ment sur la terre, les ont couvertes de leurs eaux 
dfibordees. Cest une raison deplus pourque tu 
avoues ta defaite, et reconnaisses qu'eux-memes 
et ce-globe, et le ciel, sont destines i perir. Et en 
effet, quand Tensemble des choses etait si malade, 
dans un danger si pressant, il ne faliait que Fin- 
vasion d'une cause plus fdcheuse encore pour 
Famener k un desastre general, a une ruinc totale. 
Si nous nous regardons tous comme egalement 
mortels, n'est-ce pas parce que nous ressentons 
ralteinte de la maladie comme ceux que la nature 
a retranches du nombre des vivants? 

En outre, tout ce qui dure eterneliement doit, 
cela est necessaire, ou bien repousser, par sa soli- 
dite, les chocs exterieurs, sans se laisser penetrer 
par ce qui romprait l'etroite coh^sion de ses par- 
ties, comme sont ces elements premiers de la ma- 
tiere, dont j'ai anterieurement exposfi la nature ; 
ou bien pouvoir se perp^tuer pendant toute la du- 
ree des ftges, k l'abri de tout choc, comme est le 
vide intangible, qui n'a rien k redouter d'aucune 
atteinte; ou bien, enfm, n'avoirpas autour de soi 
un espace ou ce qui le compose puisse s'egarer, 
se disperser, comme est cet eternel ensemble des 
choses, hors duquel il n'y a ni lieu ouvert k leur 
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fuite, ni corps dontla rencontre et le choc risquenl 
de les dissoudre. 

Mais, comme je Tai enseigne, le monde n'est 
point un corps d'une solidite parfaite, puisqu'il 
y a dans les choses un melange de vide; le monde 
n'est pas non plus comme le vide, et il ne manque 
pas de corps qui puissent, venant de Tespacc in- 
fmi, heurter, dans leur violent essor, son assem- 
blage, ou lui apporter la menace de quelque aulre 
destruction : ce qui nemanque pas davantage,c'est 
un lieu, un espace dans les profondeurs duquel 
les remparts du monde puissent se perdre, ou 
rencontrer quelque force qui les fasse tomber 
et perir. 

La porte de la mort n'est donc fermee ni au 
ciel, ni au soleil, ni"i la terre, ni aux profondes 
eaux de la mer ; elle s'ouvre sur le gouffre immense 
et beant qui les doit engloutir. 

Toutes ces choses ont donc eu aussi leur nais- 
sance, ii le faut avouer : car, avec un corps mor- 
tel, elles n'eussent pu, pendant tant de sifecles 
et jusqu'a ce moment, braver les redoutables 
assauts d'une duree infinie. 

Enfin, puisque les eiements qui composent le 
monde, les membres de ce grand corps, se livrent 
de tels combats, animes sans rel^che k cette guerre 
impie, ne voyez-vous pas que leur longue lutte 
pourra rencontrer son terme. Ge sera peut-etre 



385-405 LIVRE V. 229 

quand le soleil et les autres feux, ayant bu toute 
rhumidite, i'einporteront, comme ils y tendent, 
sans avoir pu reussir jusqu'ici dans leurs efforts, 
tant abondent en eaux les fleuves, menaQant, de 
leur part, de tout noyer dans les abimes de la mer. 
Vains efforts! La masse des flots diminue sans 
cesse, balayee par le souffle des vents, dissoute du 
haut du ciel par les rayons du soleii, et ceux-ci se 
flattent d'avoir tout desseche, avant que Thumide 
^lement ait mis a fin son entreprise. Ainsi res- 
pirent la guerre, luttant pour de bien grarids inte- 
rets,mais sans jamais se vaincre, ces adversaires. 
Et cependant il y eut un jour oii le feu fut le plus 
fort ; un autre jour oii, comme on le raconte, Teau 
regna dans les plaines. 

Le feu, en effet, Temporta, et enveloppant, de- 
vorant Funivers, produisit un vaste.embrasement, 
lorsque, se detournant de leur route, les fougueux 
coursiers du soleil emporterent Phaeton dans toute 
l'etendue des airs, toute Tetendue de la terre. 
Mais le pere toul-puissant, emu d'un violent cour- 
poux, frappa soudain de sa foudre rorgueilleux 
Phaeton, et, de son char, le pr^cipita sur la terre. 
Le soleil, qui vint le recevoir dans sa chute, reprit 
reternel flambeau du monde, ramena ses chevaux 
lisperses, les attela de nouveau tout tremblants, 
)uis, rentrant avec son char dans sa route accou- 
tum^e, retablit Tordre universel. 
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Voili ce qu'oiit chante les anciens poetes de la 
Grice, et ce que repoussent les vraies notions des 
choses. Le feu peut remporter sans doute, mais 
c'est quand rinfmi en a fourni en trop grande 
abondance les principes. Alore, ou sa force tombe, 
si quelque autre cause la surmonte; ou bien toul 
p6rit, consum6 par le souffle devorant. 

L'element humide, dans ses acc^oissements, 
mena^a de mfeme, autrefois, de Temporter, comme 
on le raconte, quand il ensevelit sous les eaux un 
si grand nombred'hommes. Puis,quandune autre 
cause eut fait reculer cette force dont rinfini avait 
fourni les principes, alors s'arr6terent les pluies 
et se calmerent les fleuves. 

Mais comment le concours de la matiere a-t-il 
jete les fondements de la terre,du ciel,desabimes 
de la mer, produit les revolutions du soleil et de 
la lune : c'est ce que je vais parcourir. 

Car ce n'estpas certainement en vertu d'un des- 
sein arrfit^, par Tinspiration d'une pensee intelli- 
gente que les premiers principes des choses sont 
venus occuper leur place ; les mouvements qu'ils 
devaient accomplir, ils ne les ont pas regles par lui 
contrat. Mais comme ils sont nombreux et divers, 
soumis pendant rinflnie duree des temps a des 
impulsions, k des chocs ; qu'emportes par leur 
poids, ils s'abordent de touLes fagons, et essayent 
incessamment tout ce que peut produire leur con- 
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cours, il arrive qu'apres avoir erre durant des 
siecles, tentant des combinaisons et des mouve- 
ments de toutes sortes, ils rencontrent endn ce 
qui, une fois re^contre, commence les grands 
objets de la nature, la terre, la mer, le ciel, les 
especes animales. 

II fut un temps oii ne se voyaient encore ni le 
char du soleil,versantpar torrents lalumiere dans 
son sublime vol, ni les astres de Timmense voute, 
ni la mer, ni le ciel, ni la terre, ni Taii:, rien enfin 
de semblable aux choses d'aujourd'hui, mais une 
sorte d'assemblage tumultueux de masse confuse. 

Bientot s'echapperent en divers sens les parties 
diverses; les semblables s'associerent aux sem- 
blables, et de rensemble des choses se separa le 
monde, ce grand corps avec ses membres distincts 
et leur disposition, le tout produit par des prin- 
cipes de toutes sortes. Jusque-14, en effet, la dis- 
cordance de ces principes avait toul confondu : les 
distances, les directions, les liens, les pesanteurs, 
les chocs, les combinaisons, les mouvements ; ce 
n'etaient entre eux que combats,acause de la dis- 
semblance de leurs formes ; s'ils se joignaient, ils 
ue pouvaient rester unis, ct accomplir ensemble 
les mouvements convenables. Mais alors au-dessus 
de la terre, dont il se distingua, s'eleva le ciel ; a 
part s'etendirent les eaux de la mer ; a part aussi 
se formerent les feux ^pures de Tether. 
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D'abord les ^lements de la terre, parce qu'ils 
^taient pesants, et propres i s'entrelacer, se ras- 
semblaient au centre et occupaient les regions in- 
fifirieures ; et plus ils se melaient, s'unissaient, 
plus ils expulsaient ce qui devait former la mer, 
les astres, le soleil, la lune, la vaste enceinte du 
monde.Tousces corps en effet se composent d'ele- 
ments plus lisses, plus arrondis, et de beaucoup 
plus petits que ceux de la terre. S'echappant donc 
par les pores terrestres des parties deja formees, 
le premier s'eleva rether enflamme, avec les feux 
divers qu'il emportait dans son vol. Cest a peu 
pres ainsi, nous le voyons bien souvent, qu'a ces 
premiers moments du matin, ou sur rherbe des 
prairies, sur les perles de la rosee, s'etendent, 
avec Tor et la pourpre de leur lumiere, les rayons 
du soleil, oii des lacs, des fleuves aux cours sans 
fin s'exhalent des vapeurs, oii la terre elle-meme, 
quelquefois, parait fumante, ce qui s'eleve et s'as- 
semble au-dessus d'elle dans l'air forme le tissu de 
ces nuages qui voilent le ciel. De meme, alors, le 
leger, le fluide ether, se rassembla de toutes parts 
en un corps qui, repandu partout autour de runi- 
vers, retreignit d'un avide embrassement, Ten- 
toura comme d'un rempart. 

A sa suite s'eleverent les principes createurs et 
du soleil, et de la lune, et de ces masses qui se 
meuvent, entre Tun et Tautre, dans les airs; prin- 
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cipes que la terre ne s'associa point, ni rimmense 
ether ; ils n'etaient pas assez pesants pour tendre 
en bas et se fixer, assez legers pour monter dans 
les regions superieures ; ils ont leur place dans 
rintervalle et y font mouvoir des corps doues de 
vie, pieces de la grande machine du monde : c'est 
ainsi qu'en nous il y a de certaines parties immo- 
biles, et d'autres capables de mouvement. 

Cette separation operee, tout k coup la terre, en 
ces lieux oii aujourd'hui s'etend le vaste azur de 
la mer, s'affaissa, creusant des bassins a relement 
sale; et plus, de jour en jour, Tardeur de Tether 
dont elle etait eiitouree, plus les rayons du soleil 
de leurscoupsrepetes resserraient samasse, beante 
a sa surface, condensee a son centre, plus de ce 
corps presse s'epanchait en abondance une sueur 
salee, dont recoulement accroissait la mer et ses 
plaines liquides ; plus s'echappaient, s'envolaient 
au dehors, des particules sans nombre de feu et 
d'air, qui allaient epaissir dans les hauteurs, loin 
de la terre, la voute brillante du ciel. Les plaines 
s'afifaissaient et les montagnes semblaient croitre 
et monter ; car il ne se pouvait que les rochers s'a- 
baissassent et que tout s'aplanit 6galement. Cest 
ainsi que se forma la terre en un corps compacte 
et pesant : toute la vase de ce monde, pour ainsi 
dire, se precipita en bas ; toute sa lie s'y deposa. 

Ainsi la mer, ainsi Tair, ainsi T^ther enflamme 
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lui-m6me, ces compos6s de particules fluides,res- 
teront purs de tout gpossier m^lange. Ils ^taient 
in^gaux en legerete, et le plus leger, comme le 
plus fluide, r^ther se repandit au-dessus des re- 
gions aeriennes. Sa masse fluide, il ne permet pas 
qu'elle soit penetr^e par les elements de trouble 
qui agitent Tair, et qu'il laisse s'emporter ailleurs 
en violehts tourbillons, en inconstants orages. 
Cest lui qui fait mouvoir ses feux rayonnants dans 
son essor rapide et r^gle : car, qu'il puisse couler 
avec mesure et unite,, c'est ce que montre la 
mer du Pont, coulant elle-mfeme d'un mouvement 
regulier, et toujours un dans la continuite de 
son cours. 

A quelle cause attribuer le mouvement des 
astres? Voila, maintenant, ce que je vais chanter. 
D'abord, si nous admettons que la grande voute 
du ciel tourne, il nous faudra dire qu'elle regoit 
une double impulsion de Tair qui la touche, qui 
Tenferme de deux c6t6s ; qu'un courant superieur 
Temporte dans le sens oii roulent les feux ecla- 
tants, ^ternels flambeaux du monde ; qu'un cou- 
rant inferieur, la ramenant en sens contraire, lui 
fait achever le cercle, a la maniere de ces roues, 
de ces seaux mus par les eaux des fleuves. 

II se peut encore que, le ciel demeurant immo- 
bile, ses signes brillants ne laissent pas de se mou- 
voir; soit que les particules les plus actives qu'en- 



521 - 541 LIVRE V. 235 

ferme, qu'emprisonne Tether, cherchent tout k 
Fentour une issue, les entrainent dans leur essor, 
et les fassent rouler k travers Timmensite des re- 
gions c^lestes; soit que quelque courant aerien, 
venu du dehors, s'en empare et les precipite; soit 
que d'eux-memes ils rampent, allant oii les appelle, 
les attire leur aliment, et cherchant ca et \k dans 
les plaines du ciel la matiSre ignee dont ils se 
repaissent. Ce qu'il en est dans ce monde-ci, il 
est difficile de retablir avec certitude. Mais ce qui 
se peut, ce qui se passe dans le grand tout, dans 
la diversite des mondes diversement formes qu'il 
contient, voila ce que j'enseigne. Je propose pour 
expliquer le mouvement des astres plusieurs cau- 
ses, dont rexistence dans le grand tout est possible. 
Une seule sans doute, il.le faut, regle le mouve- 
ment des astres ; mais laquelle? il n'appartientpas 
de Taffirmer a celui qui n'avance dans la science 
que pas k pas. 

Pour que la terre reste en repos dans la moyenne 
r^gion du monde, il faut que peu a peu decroisse 
et disparaisse sa pesanteur ; qu'elle ait , en dessous , 
des parties d'une autre nature etroitement liees, 
des rorigine, k cette portion aerienne du monde 
sur laquelle elle repose ; de cette maniere, elle 
n'est pas pour l'air un fardeau trop pesant. Cest 
ainsi que pour Thomme ses propres membres n'ont 
point de pesanteur; la tete ne pfese point sur le 
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cou, ni tout le corps sur les pieds, tandis que le 
moindre fardeau qui nousvientdu dehors nous 
sembie incommode, tant importent les qualites 
natives des choses. II ne s'agit pas d'une terre, d'un 
air, etrangers Tun a Tautre et tout k coup rappro- 
ch6s, opposes; maisde deux elements congus en- 
semble des la premifere origine du monde et par- 
ties d'un meme tout, comme en nous paraissent 
fitre nos membres. 

La terre, en outre, quand elle est ebranlee par un 
violent coup de tonnerre, communique son ebran- 
lement k ce qui est au-dessus d'elle. Elle ne le 
pourrait, en aucune fa^on, si quelque lien ne Fat- 
tachait aux parties aeriennes, aux parties celestes 
du monde ; elle y tient par des racines communes, 
leur etant unie des le commencement des Sges, 
ayant pris de concert avec elles son accroissement. 

Ne vois-tu pas combien en nous-memes est pe- 
sant ce corps, dont pourtant Tstme, substance si 
d^liee, soutient le fardeau, parce qu'elle lui est 
unie intimement, qu'elle ne fait qu'un avec lui : 
qui pourrait, d'un bond agile,le soulever avec tant 
de facilite, sinon la force de r^me, par qui nos 
membres sont gouvernes ? 

Tu dois concevoir maintenant jusqu'ou va la 
puissanced'unesubstance deli^e unie a une masse 
pesante, comme Tair Test k la terre, et, en nous, 
rame au corps. • 
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Le disque ardent du soleil ne saurait etre ni 
beaucoup plus grand, ni beaucoup moindre qu'il 
semble a nos sens. A quelque distance que se 
trouve de nous un feu qui peut nous envoyer de la 
lumi^re, communiquer a nos membres de la cha- 
leur, rintervalle ne fait pas que ses ^missions 
retirent rien i Taspect de sa masse enflammee, en 
reduisent Tapparence. Puis donc que la chaleur et 
la lumiere epanchees par le soleil arrivent jusqu'i 
nos sens par une voie toute lumineuse, sa forme 
elle-meme, son contour, doivent egalement nous 
apparaitre dans leur realite, tels qu'on ne puisse 
y ajouter, en retrancher. 

Pour la lune, soit qu'elle emprunte la lumiere 
qu'elle promene sur ce globe, soit qu'elle la tire 
de son propre disque, sa forme, en aucun cas, ne 
differe de ce que voient nos yeux. D'un objet 
^perQu a une grande distance, a travers une epaisse 
couche d'air, les divers traits se confondent avant 
de se reduire ; or, puisque la lune nous offre une 
face claire et distincte, il faut que d'ici-bas nous la 
voyons telte qu'elle est dans le ciel, avec ses con- 
tours reels, sa veritable grandeur. 

Enfm, il en est ainsi de tous ces feux que vous 
voyez briller dans Tether. Si ceux qu'on allume 
sur la terre, tant que roeil peut en distinguer Fe- * 
clat et le rayonnement, ne semblent pas changer 
sensiblement soit en moins, soit en plus, quelle 
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que soit la distance, il faut en conclure que les 
feux cilestes eux-mfimes ne peuvent guere 6tre ou 
plus petits, ou plus grands qu'ils ne nous parais- 
sent. 

11 ne faut pas s'etonner davantage que le soleil, 
petit comme il est, envoie assez de lumifere, pour 
en arroser, en inonder la mer, la terre, le ciel, 
pour r^pandre la chaleur en tous lieux. II se peut 
que pour notre univers il n'y ait que cette ouve^ 
ture,par laquellejaillissentets'epanchent k larges 
flots la lumiere et la chaleur ; que leurs eiements 
s'y rassemblant de toutes parts, y affluant, s'en 
ichappent comme d'une source unique. Ne voyez- 
vouspas qu'il suftit quelquefoisd'unepetite source 
pour arroser au loin les prairies, pour submerger 
les plaines? 

II se peutencore que d'un mediocrefoyer emane 
une chaleur qui embrase Tair, s'il se trouve propre 
i s'enflammer au contact repete de particules 
ignees. Cest ainsi que, dans les chaumes, on voit 
quelquefois se propager des incendies allumes 
par une seule ^tincelle. 

Peut-6tre enfm ce soleil, dont le rose flambeau 
luit le matin dans le ciel, est-il entoure d'un feu 
abondant et invisible, qui ne s^annongant point 
par de Teclat, mais envoyant de la chaleur, accroit 
a un tel degre la force penetrante de ses rayons. 

Ce n'est pas une chose d'une explication simple 
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et facile que la marche du soleil. Comment, dans 
sa carriere, arrive-t-il des signes d'ete 4 Textremite 
brumeuse qui flechit vers le Capricorne ; puis, re- 
venant, regagne-t-il la borne du soistice marquee 
par le Cancer? Comment la lune semble-t-elle 
accomplir en un mois ce meme tour, k Facheve- 
ment duquel il faut quele soleil emploie toute une 
annee ? Ce ne sont pas li, je le r6pete, des choses 
dont Fexplication soit faciie. 

Avant tout, elles pourraient se passer comme 
retablit la divine sagesse de Democrite. Plus les 
astres sont pres de la terre, moins ils sont empor- 
tes par le tourbillon celeste ; ce mouvement impe- 
tueux,allant toujours s'evanouissant, s'amoindris- 
sant, dans les regions inferieures du ciel, peua 
peu est laisse derriSre, avec les globes qui le sui- 
vent, le soleil place si fort au-dessous des signes 
brulants de Fether ; et la lune encore davantage ; 
plus son cours abaiss6 s'e]oignedu ciel etavoisine 
la terre, moins elle peut lutter de vitesse avec ces 
signes ; plus sa revolution s'accomplit languissam- 
ment au-dessous du soleil, plus il est facile a ces 
signes de Tatteindre et de la d^passer. Voili com- 
raent elle semble s'en rapprocher plus vite, tandis 
que ce sont eux qui reviennent la visiter. 

II peut se faire aussi que des extremites oppo- 
s6es du monde s'ecoulent, avec regularite, deux 
courants d'air : Tun precipitant le soleil loin des 
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signes d'6t6, jusqu'a cette partie de sa carriere qui 
tourne vers les brouillards et les glaces de Thiver ; 
Tautre le rejetant des ombres de la froide saison 
& la chaude region, aux signes briilants de Fete. 
Cest ainsi encorequela lune, que ces etoiles, dont 
les grandes revolutions comprennent de si longues 
annees, peuvent elles-memes, par Taction alterna- 
tive de Fair, suivre tour k tour leur double route. 
Ne voyez-vous pas les nuages. pousses par des 
venls differents, courir en sens contraire, ceux 
d'en bas croisant ceux d'en haut? Pourquoi ne se- 
raient-ce pas de mfeme des tourbillons differents 
qui feraient d^crire aux astres dans rether leurs 
cercles immenses? 

La nuit enveloppe la terre d'epaisses tenebres, 
ou bien parce que le soleil, a la fin de sa longue 
course, touchant Textremite du ciel, y exhale lan- 
guissamment ses feux, fatigues par la longueur du 
voyage, affaiblis au long contact de Tair ; ou bien 
parce qu'une mfeme force le contraint de continuer 
sous la terre la course commencee au-dessus. 

De meme, il y a un moment ou la deesse de 
Taube matinale, Matuta, introduit dans les airs 
TAurore, etouvrela voie k lalumiere; oubien, 
parce que ce meme soleil revenant de dessous la 
terre s'empare de loin du ciel, et cherche k Pen- 
flammer de ses rayons ; ou bien, parce qu'4 un 
instant precis les elements ignes se rassemblent, et 
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donnent naissance a un nouveau soleil. Cesl ainsi 
que, dit-on, du haut de Tlda, on voit, au lever du 
jour, ses feux encore disperses, puis se reunis- 
sant, se formant en un seul globe. 

Et qu'ici on n'aille pas trouver etonnant que 
ces elements du feu puissent k des epoques si re- 
guliferes se rassembler, et, par leur ecoulement, 
reparer Teclat efface du soleil. Que de choses ne 
voyons-nous pas dans toute la nature, qui ont lieu 
a des epoques regulieres ! Cest a un certain mo- 
ment que fleurissent les arbres, et iunautre qu'ils 
laissent tomber leurs fleurs. II n'est pas moins 
precis le moment ou Tftge veut que les dents tom- 
bent de la bouche de Tenfant, oii qu'arrive a la 
puberte,il serevete d'un tendre duvet, et voie des 
deux cotes de ses joues descendre une barbe nais- 
sante. Les foudres enfin, les neiges, les pluies, les 
nuages, les vents, rien de tout cela u'a lieu a des 
epoques de rannee trop incertaines : car c'est des 
causes premieres, de la constitution du monde, a 
sa premi^re origine, que tout resulte, comme con- 
sequence, dans un ordre certain. 

Si dans le meme temps s'augmentent les jours 
et deperissent les nuits; si, tandis que les jours se 
reduisent, les nuits prennent de Taccroissement, 
c'est peut-etre parce que le soleil, demeurant tou- 
jours le meme, et fournissant au-dessous de la 
terre et au-dessus des carrieres de diverse lon- 

16 
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gueur, fait deux parts, deux parts inegales de Te- 
ther; de Torbe c61este, k Vxm desquels il retire au- 
tant qu'il ajoute 4 Tautre, jusqu'4 ce qu'il rencontre 
ce signe, ou se forme comme le noeud de Tannee 
par la dur^e pareille des ombres et de la lumifere. 
Car dans le milieu ou se joignent le souffle de 
Faquilon et celui de Tauster, le ciel se trouve place 
k une egale distance de ses bornes extrSmes par la 
position du cercle etoil^, ou chemine le soleil, y 
fipuisant les jours de rannee, et de la repandant 
obliquement sa lumiere sur la terre et sur le ciel : 
ainsi Fenseignent ces savants hommes qui ont 
retrace Timage des regions celestes, et Tordre 
des signes qui les decorent. Peut-fetre encore un 
air trop epais, encertains endroits, retient sous la 
terre les rayons lumineux, s'oppose k ce qu'ils pe- 
nfetrent, a ce qu'ils surnagent, pour apparaitre a 
Vorient ; de liviendrait la langueurparesseuse des 
longues nuits d'hiver, jusqu'au moment ou peut 
briller le diadfeme du jour. Enfin, peut-etre qu'au 
retour periodique de certaines saisons, se rassem- 
blent, ou plus lentement, ou plus vite, les parti- 
cules ignees, dont le concours amfene le lever du 
soleil a une place determinec du ciel. 

II se peut que la lune, frapp^e des rayons du 
soleil et en tirant sa clart^, d6couvre a nos regards 
un disque de jour en jour plus grand, k mesure 
qu'elle s'eloigne du disque solaire, jusqu'4 ce que, 
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lui faisant face, elle brille enfm d'une pleine lu- 
mifere, et domine son coucher des hauteurs du ciel 
ou elle se leve.EUe doitde mfime, insensiblement, 
cacher, pour ainsi dire, derrifere son globe sa lu- 
mifere, k mesure qu'elle se rapproche du soleil, 
suivant dans son cours, i travers une autre region, 
la direction du cercle form6 par les signes c6lestes. 
Ainsi rentendent ceux qui se la figurent comme 
une boule, qui la font courir au-dessous du soleif; 
et, en cela, ils semblent parler selon la verit^. 

On a aussi des raisons de croire la lune dou&e 
d*une lumiere propre, et pouvant, dans son cours, 
varier Taspect de son disque 6clatant.Il est permis 
de supposer un autre corps emporte avec elle dans 
Tespace, qui s'interpose entre elle et nous de di- 
verses manieres, et qu'on n'aper(joit point, parce 
qu'il n'est point lumineux. 

Peut-6tre la lune tourne-t-elle sur elle-mSme, 
et comme un ballon dont la moitie serait teinte de 
lumiere blanche, se produit-elle, en tournant ainsi, 
sous divers aspects, tantot amenant devant nous 
la partie eclairee de son globe, sa face, avec ses 
yeux ouverts; tantot Teloignant par une conver- 
sion insensible, jusqu'a ce qu'elle disparaisse. 
Cest ropinion que les Babyloniens, les Chaldeens, 
dans leurs disputes contre les astronomes grecs, 
s'efforcent de faire prevaloir : comme si des deux 
systfemes, si vivement soutenus,.il y en avait ne- 
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cessairement im qu'on ne put admettre, pour 
lequel on dut craindre de se prononcer. 

Enfin, pourquoin'y aurait-il pas une succession 
continue de lunes toujours nouvelles, se produi- 
sant avec regularite sous desformes variees? Pour- 
quoi, chaque jour, celle qui se serait formee la 
v^ille, ne s'evanouirait-elle pas, faisant place a une 
autre de formation recente? 11 serait diflicile de 
jjrouver, de d^montrer le contraire, quand on voit 
tant de productions diverses se succeder dans 
un ordre certain. 

Voici venir le Printemps avec Venus, et, en 
nvant, le heraut du Printemps, Zephire, a ]'aile 
legere, et, pr6s d'eux, la deesse Flore, semant, 
i^mplissant leur route de couleurs et de parfums! 
Suit la saison. brulante et aride, et lapoudreuse 
Ceres qui Taccompagne, et le souflle des vents 
et^siens. Apres parait TAutomne , pres de qui s'a- 
vance le dieu du vin. Puis des orages, des tcm- 
petes, le Vulturne grondant, Tauster que seconde 
la foudre. Enfmarrive, amenant la neige et le iroid 
qui engourdit la nature, rHtver dont les dents se 
heurtent. Est-il si etonnant qu'a un certain mo- 
raent la lune se forme; qu'elle se detruise aun 
certain moment, quand, pour tant d'autres choses, 
les moments sont marqu^s avec tant de certitude? 

Aux dtfaillances du soleil, aux obscurcissements 
de. la lune, on peut de mftme supposer plus d'une 
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cause. Doutez-vous que la lune puisse separer la 
terre de la lumiere du soleil; que, s'iiiterposant 
entre la terre et la source placee si haut de cette 
lumi^re, elle ne puisse, par Tobstacle de son orbe 
pour nous invisible, en arrfeter lesardents rayons? 
Doutez-vous davantage que, dans le meme mo- 
ment, le meme effet puisse Stre produit par la ren- 
contre de quelque autre corps c^leste toujours 
prive de clart6? 

Mais pourquoi le soleil ne pourrait-il, dans un 
moment de langueur, interrompre T^mission de 
ses feux, et puis les ranimer, apres avoir franchi 
les lieux qui leur sont ennerais, qui les font s'e- 
teindre et perir? 

D'autre part, pourquoi la terre, k son tour, ne 
pourrait-elle ravir k la lune sa lumiere du soleil, 
qu^^elle tiendrait sous elle comme captif, tandis que 
Tastre des mois traverserait Tepaisseur de son om- 
bre conique ? Pom'quoi aussi, dans le meme mo- 
ment, ne passerait-il pas sous la lune et devant le 
soleil quelque autre corps qui interceptatles rayons 
solaires en arretant le torrent lumineux? 

Et, toutefois, si la lune brille d'une lumiere qui 
lui est propre, pourquoi ne pourrait-elle pas etre 
frappee de langueur dans certaines r^gions du 
ciel, ou elle traverserait des lieux hostiles a sa 
lumiere? 

J'ai expliquS comment, dans le vaste azur du 
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ciel,peuvent s'accomplir tous les pheDomines ; on 
a des moyens de connaltre quelle force , quelle 
cause, produit la marche diverse, le cours du so- 
leil et de la lune ; onsait que le passage d'un corps 
devant leur lumi&re am^ne leur disparition, et, sur 
la terre surprise, Finvasion des tenebres, qu'ils 
semblent alors des yeux qui se ferment pour se 
rouvrir ensuite, et visiter de nouveau les lieux 
illumin^s de leurs brillants rayons. Maintenant je 
reviens k la nouveaut6 du monde, au tendre sein 
de la terre, k ces productions nouvelles, qu'elle a, 
pense-t-on, les premieres fait paraitre k la lumiere 
et confi6es k Tinconstahce des vents. 

. D*abord, ses herbes avec leur verdoyant 6clat, 
la terre en enveloppa ses collines, et sur toutes ses 
plaines brillerent, emaillees de fleurs, de vastes 
prairies. Aux arbres de toute espece, croissant, 
s'elevant a Tenvi a travers les airs, la carrifere fut 
comme ouverte; de meme que la plume,le poil, le 
crin et les soies, se forment tout d'abord sur les 
membres des quadrupedes, des animaux ailes, la 
terre, dans sa nouveaute, produisit des herbes,des 
arbrisseaux. Ensuite elle crea en grand nombre, 
par des moyens divers, les espfeces animales. Car 
il ne se peut, et que du ciel soient tomb6s les fetres 
animes, et que les habitants de la terre soient sor- 
tis des mers aux eaux sal^es. Que reste-t-il? sinon 
-que la terre a regu avec justice le nom de mfere, 
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puisque de la terre doivent 6tre provenues ' toutes 
ces creations. 

Maintenant encore se produisent du sein de la 
terre bien des animaux qu'y forment de concert 
Teau de la pluie et la chaleur du soleil. Cest une 
raison de moins s'etonner qu'il en soit ne alors en 
plusgrandnombre, et de plus grands, deparvenus, 
laterr^ etant nouvelle encore ainsi queTair, a tout 
leur developpement. 

Cetaient d'abord les animaux pourvus d'ailes, 
les oiseaux au plumage bigarre qui s'echappaient 
deleurs oeufs, d'ou les chassaient les jours prin- 
taniers. Ainsi on voit, maintenant encore, en et^, 
la cigale abandonner d'elle-meme son enveloppe 
p6ur aller chercher sa nourriture et la vie. 

Alors, on peut le croire, la terre commenga de 
produire les especes mortelles, quand la chaleur 
et rhumidite se trouvaient en abondance dans les 
champs. 

Partout, en des lieux d'une disposition conve- 
nable, se formaient, au sein de la terre, comme 
des entrailles fecondes; et quand, au temps mar- 
qu6 par la maturit^ de T^ge, Tenfant avait ouvert 
celte enveloppe, fuyant Thumidite de son premier 
s^joiir, etaspirant k Tair, la nature alors appro- 
chait de lui, les exprimant du sol entr'ouvert, des 
sucs nourriciers, semblables a ce lait, aliment bien- 
faisant, dont la femme, quand elle a enfante, se 
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remplit tout entiere, et qui court enfler ses ma- 
melles. Cest ainsi que la terre offrait k Tenfant la 
nourriture n^cessaire ; pour vfetement, il avait ses 
ti^des vapeurs, et pour lit le mou duvet de son 
herbe abondante. 

. Cependa^t la nouveaute du monde ne produisait 
encore ni froids trop durs, ni chaleurs excessives, 
ni vents a la violente haleine : toutes choses ont 
ensemble leur accroissement, leur progres. 

Cestdonc, il fautle redire, bien justement que 
la terre a regu le nom de mfere, puisque c'est elle 
qui a cre^ le genre humain ; puisque d^ son scin 
se sont repandus, au temps marque, tous les etres 
animes, et ceux qui errent sur les montagnes, et 
ceux qui volent dans les airs revetus de formes 
si diverses. Mais, comme il devait y avoir un terme 
a sa fecondite, cUe a cess6, ainsi qu'une femme, 
d'enfanter, cedant k la faligue de Ykge. Le temps, 
en elfet, renouvelle le monde entier ; 4 chaque etat 
de ce monde doit succ6der sans cesse un autre 
6tat; nulle chose ne demeure semblable k elle- 
meme; toutes se deplacent, s'alterent. La nature 
les force toutes au changement : Tune tombe en 
poussiere, frapp6e par Vkge de langueur; Tautre 
au contraire se forme, se developpe, echappant au 
m^pris. Cest ainsi que le monde entier, le temps 
le renouvelle; qu'4 chaque etat de ce monde suc- 
c6de un ^tat nouveau ; que ce que pouvait la terre 
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lui devient impossible ; qu'elle devient capable de 
ce qu'elle n'avait pas fait encore. 

Dans ces premiers temps, la terre, en travail, 
produisit encore bien des etres monstrueux, aux 
traits, aux formes etranges, comme randrogyne 
tenant des deux sexes, sans les r^unir, egalement 
distant de Tun et de Tautre ; des 6tres auxquels 
manquaient ou les pieds, ou les mains, sans 
bouche pour parler, sans yeux pour voir, avec des 
membres partout adherents au corps, et-comme 
enchaines,incapablespar la d'agir, d'aller, de fuir 
le mal, de pourvoir aux besoins. 

Cetaient desmonstres de cette sorte que la terre 
travaillait k produire : vains efforts, la nature leur 
refusa de croitre J ils ne purent atteindre le terme 
d^sire ou s'epanouit la fleur de T^ge, trouver leurs 
aliments, s'unir par les liens de V^nus. II faut, 
nous le voyons, le concours de bien des choses, 
pour que les especes puissent se propager ; de la 
nourriture d'abord, puis une semence g6n6ra- 
trice repandue dans tout le corps qui s'ouvre pour 
lui faire un passage ; enfin, une conformation en 
mutuel rapport qui permette k la femelle et au 
mftle de se confondre dans des joies communes. 

Beaucoup d'especes animales^ durent p6rir sans 
pouvoir se cr^er de rejetons. Toutes celles que 
nourrit encore le souftle^ital, c'est ou la ruse, ou 
la force, ou la vitesse,qui, des les premiers jours, 
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les a d^fendues et conserv6es. Bon nombre en 
outre, qui se sont constamment recommandees 
k nous par leur utilit6 , ont 6t6 confiees a notre 
garde. 

Des le principe, la race ardente des lions et des 
autres betes ftroces trouva sa surete dans sa force et 
dans son courage, comme les renards dans leurs 
ruses, les cerfs dans la rapidit6 de leur fuite. Pour 
les chiens au sommeil leger, au coeur fldfele ; pour 
les auimaux qui naissent propres a trainer , a porter 
des fardeaux; pour les brebis k la laine epaisse; 
pour les boeufs, tous, Memmius, furent places sous 
la garde de Thomme. Portes a fuir les bfites sau- 
vages, k rechercher la paix et une paiure abon- 
dante qui ne leur coute point 'de travail, ils re- 
^urent de nous ces avantages pour prix de leur 
utilite. II y en avait que la nature n'avait pas ainsi 
traites, qui ne pouvaient ni pourvoir d'eux-m6mes 
i leur existence, ni nous devenir assez utiles pour 
-que nous consentissions a les laisser vivre en paix 
sous notre protection ; ceux-la etaient pour les 
^utres uneproie,unbutin, enchaines dans les liens 
de cette condition fatale, jusqu'au moment ou p6- 
rissait leur espfece condamn^e par la nalure. 

Pour des Gentaures, il n'y en eut jamais, il ne 
put jamais y en avoir. Chez un tel etre, a double 
nature, k double corps, compose de membres 
heterogenes , point d'harmonie possible dans les 
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forces : c'est ce que doit reconnaitre Fesprit le 
plus grossier. 

D'abord, c'est aprfes trois ans r^volus que Tar- 
dent cheval est dans sa fleur ; Tenfant point du 
tout; souvent, a cet ftge meme, il lui arrive, dans 
son sommeil, de chercher encore la mamelle et le 
lait de sa nourrice. Plus tard, quand le cheval 
vieillissant est abandonn6 de ses forces, que de ses 
membres qui d^faillent et languissent est pres de 
s'enfuir la vie, c'est le moment ou, arrivee a son 
terine, notre enfance fleurit, ou la jeunesse vient 
revfetir nos joues d'un leger duvet, Ne croyez donc 
pas que, du m^lange de Thomme avec la race des 
bStes de somme, ilpuisse s*e former des Centaures, 
que de tels etres puissent vivre ; non plus que les 
Scyllas avec leur ceinture de chiens furieux, leur 
corps k moitie marin, et que tous les monstres de 
cette esp6ce, dont les membres discordanls sem- 
blent se repousser; Stres doubles, qui ne fleuris- 
sent point de concert, qui ne se fortifient point' 
ensemble , qui ne regoivent point ensemble leur 
achevement du progrfes de r%e, qui ne brulent 
point d'ardeurs semblables, qui ne se convien- 
nent point par les moeurs, que ne rejouissent 
point les memes aliments. Vous voyez en effet 
que Tanimal porte-barbe, la chevre, peut s'en- 
graisser en se nourrissant de cigue, poison actif 
pour rhomme. 
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Comme la flamme n^est pas moins propre a 
bruler, k consumer le corps des fauves lions, que 
les viscferes et le sang de toute autre sorte de corps, 
comment a-t-il pu se faire qu'un fetre k triple forme, 
lion par devant, dragon par derriere, et, dans le 
milieu, chevre, chiraere comme on rappelle, souf- 
flftt de sa gueule, hors de sa poitrine, la flamme 
d^vorante ? 

Celui donc qui suppose qu'au temps ou le ciel 
et la terre ^taient encore^iouveaux, il a pu se pro- 
duire des fitres de cette sorte, sans qu'une telle 
imagination s'appuie d'autre chose que du vain 
mot de nouveaut^, celui-la pourra, raisonnant de 
meme, se repandre en puerilites de toutes sortes : 
dire que des ruisseaux d'or ont coule sur la terre; 
que les arbres y ont eu pour fleurs des pierres pre- 
cieuses; qu'oH y a vu naitre des hommes doues 
d'un corps si vaste et si puissant, que leurs pieds 
franchissaient d'un seul pas les mers profondes, 
• que leurs mains faisaient tourner la voute du ciel. 
Qu'il y ait eu dans la terre bien des germes de 
toutes sortes,au temps ou elle fit sortir de son sein 
les premiers etres animes, ce n'est pas une raison 
pour croirei la possibilite de ces cr^ations mixtes, 
de ces compos6s d'espfeces diverses. Et en effet de 
tant d'herbes et de plantes que la terre produit 
encore en abondance, il ne r^sulte pas de produc- 
tions complexes; chacune suit k part son d^ve- 
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loppement propre ; fideles aux lois de la nature, 
elles maintiennent toutes leurs limites. 

Alors vecut sur la terre une race d'hommes plus 
dure, comme il convenait a des Stres produits par 
le dur sein de la terre ; une race dont des os et 
plus grands et plus forts formaient la structure 
interieure, dont des nerfs puissants reliaient les 
visceres ; que ne pouvaient facilement surprendre 
les atteintes du froid et du chaud, la nouveaute 
des aliments, les causes, quelles qu'elles fussent, 
de ruine corporelle. 

Pendant de nombreuses revolutions du soleil 

a travers le ciel, ils menaient, en troupes, la vie 

errante des betes sauvages. Nul encore ne ma- 

niait, d'une main robuste, la charrue recourb^e, 

ne savait dompter avec le fer un sol rebelle, con- 

fieri la lerre de nouveaux rejetons, retrancher des 

grandsarbres, en s'armantde la serpe, le^ rameaux 

vieillis. Ce que le soleil et la pluie avaient produit, 

ce que la terre avait fait naitre d'elle-meme, ces 

dons de la nature suffisaienta satisfaire leur coeur. 

Cest parmi les chfines, k la moisson de glands, 

qu'ils allaient chercher d'ordinaire la nourriture 

deleur corps. Ces fruits sauvages que nous voyons, 

a Fapproche de Thiver, annoncer leur maturit6 par 

une teinte de pourpre, la terre les portait alors et 

plus nombreux et mfime plus forts. La nouveaut^ 

du monde, dans sa fleur, etalait en ibondance de 
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grossi^res et ftpres plLtures, richesse de ces mal- 
heureux mortels. 

Leur soif, ils ^taient invit^s k la satisfaire par 
les fleuves, pac les fontaines; c'est ainsi qu'au- 
jourd'hui le bruit eclatant des torrents qui tom- 
bent du haut des montagnes appelle de loin les 
troupes alt6r6es des bfetes sauvages. Enfin^ les re- 
traites accoutum^es de leur vie errante, c'etaient 
ces demeures sauvages des Nymphes, d'ou elles 
^panchaient k larges flots des eaux qui baignaient 
les rochers, les rochers huraides, y distillant san& 
relftche k travers la verte mousse, ou bien qui^ 
jaillissant en ruisseaiix, s'elan^aient dans la plaine. 

Ils ne savaient encore rien preparer 4 Faide du 
feu pour leur usage, se servir, en quoi que ce fut, 
de la peau des betes, se vetir de leur depouille. 
Ils habitaient les antres des montagnes, les pro- 
fondeurs des bois, et cherchaient dans les brous- 
sailles un abri pour leurs corps incultes contre les 
violentes atteintes du vent et de la pluie. 

Ils ne pouvaient avoir en vue Tavantage com* 
mun, inhabiles qu'ils etaient k former entre eux 
les liens des moeurs et de laloi. Ghacun s'emparait 
de la proie que lui offrait la fortune, ne sachant 
employer sa force et vivre que pour soi. 

Venus accouplait dans les bois de grossiers 
amants,unions fortuites que formaient ou un mu- 
tuel d6sir, ou remportement effr6n6, la violence 
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de rhomme, ou ses presenls, des glands, des fruits 
sauvages, quelques poires de choix. 

Pourvus de mainset de pieds d'une force, d'une 
agilite merveilleuses, ils atteignaient au loin les 
b5tes sauvages avec des quartiers de roche qu'ils 
leur langaient ; ils les abattaient avec d'6normes, 
de pesantes massues; vainqueurs de la plupart, 
devant quelques-unes seulement ils se retiraient, 
se cachaient; et pareils au sanglier tout h^risse de 
soies, ils etendaient nus, sur la terre, leurs mem- 
bres sauvages quand les surprenait la nuit, se rou- 
lant dans les feuillages et s'en enveloppant. 

Et lejour,Ie soleil disparu, ils ne lesredeman- 
daient pas a grands cris ; ils ne les cherchaient pas 
tout tremblants a travers les campagnes, egar^s 
parmi les tenebres de la nuit; ils attendaient 
en silence, et ensevelis dans le sommeil, que des 
roses lueurs de son flambeau le soleil rapport^t 
la lumiere au ciel. Accoutumes des Tenfance k 
toujours voir renaitre tour k tour les ten^bres et 
la lumiere, il ne pouvait leur arriver de s'etonner 
a ce sujet, de concevoir la crainte qu'une eter- 
nelle nuit ne s'empar4t de la terre abandonnee A 
jamais par la lumiere du soleil. Une plus s^rieuse 
cause d'inquietude pour ces malheureux, c'6tait 
que bien souvent les bStes feroces leur faisaient du 
sommeil un danger, qu'il leur fjllait fuir de ces 
antres, leur abri, k rarrivee imprevue d'un san- 
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glier 6cumant, d'un terrible lion, et, au plus pro- 
fond de la nuit, cider, pleins de terreur, k ces hotes 
cruels leur couche de feuillage. 

Ne croyez pas, cependant, qu'alors pUis qu'au- 
jourd'hui, les races raortelles fussent exposees a 
quitter avec larraes la lumifere de la vie. Un plus 
grand nombre, il est vrai, surpris par les betes 
sauvages, ofiraient a des dents cruelles une proie 
vivante, et remplissaient de gemissements les bois 
et les montagnes, en voyant leurs membres palpi- 
lants s'ensevelir dans un sepulcre anim6. Pour 
ceux qu'avait sauv6s la fuite, le corps en partie 
rong^ , appliquant sur d'affreuses plaies leurs 
mains tremblantes, ils appelaient la mort par des 
cris pleins d'horreur, jusqu'i ce que les eussent 
prives du jour de cruelles convulsions, depourvus 
qu'ils 6taient de tout secours, et ne sachant ce que 
demandaient leurs blessures. 

Mais enfm des milliers d'hommes, entraines 
sous les drapeaux, un seul jour ne les livrait point 
au trepas ; les flots turbulents ne brisaient point 
contre les rochers vaisseaux et equipages. La raer 
pouvait se soulever follement et laisser tomber 
ses vaines menaces, sans dommage pour les mor- 
tels; elle ne les attirait pas non plus au sein des 
dangers par le calme decevant, le sourire perfide 
de ses eaux. L'art funeste de la navigation leur 
restait cache. Alors c'6tait le manque de nourri- 
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ture qui conduisait a la mort les corps languis- 

sants; aujourd'hui c'est rabondancc qui les y 

plonge. On se versait a soi-meme, par ignorancOy 

de mortels poisons, qu'aijjourd'hui un.art crimi- 

nel sail preparcr pour d'autres. 

Quand on eut des cabanes, des habits dc peaux 

de betes, du fcu ; quand la femme, unic a rhomme, 

se fut retiree avec lui dans une meme demeurc, 

que les chastes douceurs de la vie conjugale furent 

connues, qu'on vit autour dc soi ies enfants qu'on 

avaitfait naitre, alors le genre humain commenca 

a perdre quelque chose de sa durete premiere. Le 

feu accoutuma les corps, plus deiicats, a ne plus 

pouvoir supporter ratteinte du froid sous ie seul 

abri du ciel ; Venus en aifaiblit l'anciennc vigucur ; 

les enfanls, parleurs douces caresses, dompterent 

sans peine l'esprit farouche de leurs peres. Alors 

firent entre eux amitie ceux dont les habitations se 

touchaient ; ils cesserent de s'insulter, d'user les 

uns envers les autres de violence ; ils se rccom- 

manderent mutuellement leurs enfants el leurs 

femmes, de la voix et du geste, faisant entendre 

confusement qu'il est juste d'avoir pitie de la fai- 

blesse. Ce n'est pas que la concorde put toujours 

naitre parmi les hommes ; mais un grand nombre 

et des meilleurs observaient religieusement le 

traite. Autrement le genre humain eut des lors 

peri tout entier, et la suite des generations rie 

17 
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se fiit point prolongee jusqu'au temps present. 
Cest la nature qui a contraint les hommes a 
emettre les divers sons de la voix ; c'est le besoin 
qui leur a arrach^ les noms de toutes choses ; a 
peu prfes corame dans Tenfance, Timpuissant be- 
gayement de notre langue semble nous forcer au 
geste, et nous fait montrer du doigt tout ce qui 
s^offre i-nos yeux : car chacun a le sentiment de 
la faculte qu'il possede et dont il peut faire usage. 
Le jeune taureau, lorsqu'il s'irrite, menace et 
frappe deja de la corne qui est encore a poindre 
sur son front ; les nourrissons de la panthfere et de 
la lionne se d^fendent de leurs ongles et de leurs 
dents, qui ne sont presque point encore ; et les 
petits des oiseaux, ne les voyons-nous pas se con- 
fier a leurs ailes naissantes et y chercher un appui 
encore tremblant. Penser qu'alors un seul homme 
a distribu^ des noms aux objets, et que la race hu- 
maine a appris de lui les premiers mots, c'est fo- 
lie. Car s'il a pu trouver un terme pour chaqiie 
chose, emettre les divers sons du langage, com- 
ment, dans le meme temps, ses semblables ne le 
pouvaient-ils pas? En outre, si les autres hommes, 
pour communiquer entre eux, ne s'etaient poinl 
encore servis des paroles, comment en a-t-il pu 
concevoir Tidee , d'ou est venu k cet inventeur, 
avant tous les autres, le pouvoir de comprendre, 
de voir distinctement ce que reclamait rutilite 
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commune ? Enfin, un seul pouvait-il faire la loi i 
tous, et les contraindre a apprendre ces mots qu'il 
avait trouvfe? Pouvait-il davantage enseigner, 
persuader des sourds qui ne Teussent point en- 
tendu, qui ne se seraieni pas pret^s i T^couter, 
qui n'auraient jamais souffert qu'on leur fatigu4t 
vainement les oreilles de sons inconnus? 

Enfm, est-il donc si surprenant que le genre hu- 
main, qui avait une voix et une langue, ait trouv6 
pour la vari^te de ses affections les signes varies 
du langage, lorsque, tout muets qulls sont, les 
animaux domestiques et les animaux sauvages ont 
des cris, des accents divers pour la crainte, pour 
la douleur, pour la joie, ce dont il est facile de se 
convaincre. 

Quand s'irrite la chienne des molosses, avec un 
sourd murmure, et decouvrant, sous ses Ifivres fr^- 
missantes, ses redoutables dents^ sa rage, prfete a 
se dechainer, menace par de tout autres sons que 
ceux qu'elle fait entendre, quand d6ji elle aboie 
et remplit des eclats de sa voix tout le voisinage. 
Et quand de sa langue, qui les effleure k peine, 
elle leche tendrement les membres de ses petits, 
qu'elle les flatte de ses pieds qui semblent les fou- 
ler, de ses dents a peine appuy^es, qui simulent 
d'innocentes morsures, Taccent de sa voix cares-^ 
sante est aussi tout autre que lorsque, laissee seule 
a la maison, elle se repand en longs hurlemeats. 
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ou bien Iorsqu*elIe rampe en pleurant pour se de- 
rober au coup qui va la frapper. 

Le hennissement du coursier est-il le meme 
lorsque, dans la fleur de T^e, ^talon superbe, il 
bondit furieux parmi les cavales sous les aiguil- 
lons de Tamour ; lorsque ses larges naseaux ire- 
missent au bruit des armes, ou lorsque quelque 
autre 6motion vient agiter ses membres ? . 

Enfm, les volatiles, les oiseaux de toute espece, 
Tepervier, Torfraie, le plongeon qui cherche sa vie 
dans les flots amers, ont des cris bien differents, 
selon les occasions, comme Iorsqu*iIs disputent 
ieur subsistance, qu'ils defendent leur proie. II en 
est dont la voix rauque change avec la tempera- 
ture ; tels sont les corneilles vivaces et ces cor- 
beaux, volant en troupes, qui, par leurs croasse- 
ments, demandent, dit-on, de Teau, de la pluie,et 
appellent les vents etles orages. 

Si donc des sensations difiTerentes forcent les 
animaux, tout muets qu'ils sont, k ^mettre des 
sons divers, combien n'est-il pas plus naturel que 
rhomme ait trouvfi poilr chaque chose des termes 
particuliers. 

Ici, Memmius, je veux pr^venir une question 
tacite que peut-fetre tu m'adresses. Cest la foudre 
qui a fait descendre sur la terre, pour Tusage des 
raortelSjIa premi^re flamme, celle de laquelle sont 
eman^es toutes les autres. Nous voyons en effet 
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qiie bien des corps, ou sont recel6s des ^lemenls 
du feu celeste, ^tincellent tout a coup quand un 
choc de ce feu les vient embraser. Toutefois, il 
arrive encore que, sous Teffort des vents, un arbre 
penchant ses 6pais rameaux sur ceux d'un autre 
arbre, tous deux s^echauffent au contact, et que, 
par la violence du frottement, soit exprim^ le feii 
qu'ils contiennent; par moment alors jaillit Tar- 
dente flamme, tandis que se heurtent entre eux 
les rameaux et les troncs. L'une et Tautre de ce$ 
deux causes ont pu donner le feu aux mortels. 

Cuire les aliments, les amollir a Tardeur de la 
flamme, on Tapprit du soleil; on voyait que bien 
des choses, dans les campagnes, s'adoucissaient 
sous le coup de ses rayons et Taction viclorieuse 
de sa chaleur. De jour en jour changeait la nour- 
rilure et la vie des premiers temps, ceux-li ensei- 
gnant a les renouveler par un nouvel emploi du 
feu, qui remportaient sur tous en force d'esprit, 
en intelligence. 

Bientot les rois commencereiit i.fonder des 
villes, a se construire sur les hauteurs des cita- 
delles, pour fetre leur defense et leur refuge ; ils 
firent le partage des troupeaux et des champs, 
gratifiant chacun en raison de la beaute de son 
corps, de sa force, de son esprit. Car alors la 
beaute du corps avait beaucoup de valeur, la force 
beaucoup de puissance; c'est plus tard que fut 
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trouv^e la richesse, que Tor fut dicouvert, ce qui 
d^pouilla facilement de leurshoimeurs et les forts, 
et les beaux, le parti du plus ridte 6tant suivi 
d*ordinaire mftme par les hommes doues de force 
et de beaut^. 

Pour qui gouveme sa vie d'aprfes les vrais prin- 
cipes,c'estunegrande richesseque de savoirvivre 
content de peu. De ce peu en effet jamais il n'y a 
disette. Mais les hommes ont voulu ^e illustres 
et puissants, pour queleurfortune repos&t sur une 
base inebranlable, et qu*ils pussent achever de 
vivre au sein de Topulence et du repos. Vainepen- 
see ! Leurs luttes pour arriver au faite des hon- 
neurs ont rendu bien dangereuse la route de la 
vie; ct de ce fatte mSme, parfois une puissance 
envieuse, comme par un coup de foudre, les pr^ 
cipite d^daigneusement dans le noirTartare. Oh! 
qu'il vaudrait bien mieux se bomer paisiblement 
k ob^ir, que de vouloir toujours ranger les choses 
sous son empire et tenir le sceptre. Laissez-les 
donclutter vainement, s'^puisant en efforts, se cou- 
vrant d'une sueur de sang, dans T^troit sentier de 
rambition ; puisque c'est sur ces hauteurs, sur ces 
sommets qui d^passent tout le reste, que se ras- 
semblent, pareils aux vapeurs de la foudre, les 
traits de renvie.Gesont hommes qui n'ont que des 
jugements d'emprunt, qui d^sirent et poursuivent 
sur la foi d'autrai, non d'apr£s leur sentiment 
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propre. II en estainsi maintenant, il en seraainsi 
demain, mais pas plus qu'auparavant. 

Avec les rois egorges tombait la majeste des 

trdnes et rorgueil des sceptres ; et le superbe ome- 

ment d'une tfete auguste, foule tout sanglant sous 

les pieds du vulgaire, semblait pleurer ses anciens 

honneurs : car ce que Ton a craint, on aime a le 

briser. Alors s'agitait la lie des soci6tes, chacun 

pretendant pour soi au premier rang et a l'empire ; 

de Ik le conseil donn6 par quelques hommes, et 

qui fut suivi, de o^eer des magistrats, de fonder la 

justice, de se soumettre a des lois. Fatigue de la 

violence, epuise par la discorde, le genre humain 

tomba de lui-meme sous le joug etroit de la justice 

et des lois. Gomme chacun auparavant,'dans Tem- 

portement de la colere, etait dispose k porter sa 

vengeance plus loin que ne Taccorde aujourd'hui 

r^quite des lois, on comprend que les hommes en 

soient venus a se lasser d'une vie de violence. De- 

sormais la ci'ainte du chitiment trouble pour le 

coupable toutes les douceurs de rexistence ; ses 

violences, ses injustices Fenveloppent comme d'un 

filet; parties de lui, presquetoujours elles remon- 

tent a lui. II ne se peut gufere que celui-la coule 

des jours paisiWes, qui a viole par ses actes le traite 

de la paix publique. En vain les a-t-il derobes aux 

regards des dieux et des hommeg, il ne peut avoir 

la confiance qu'ils restent toujours ignores ; ne 
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sail-on pas que beaucoup, par des paroles 6chap- 
p;'cs dans le sommeil ou le delire de la maladie, 
so sont deceles, ont fait connaitre a tous des crimes 
longtemps caches? 

Maintenant quelle cause a repandu parmi les 
nations I'idee du gouvernement des dieux, a rcm- 
pli les vilics d'autels, a institue ces solennites sain- 
tes, qu'on voitfleurir aujourd'hui entant de grandes 
occasions, en tant de lieux? Comment a penelre 
dans le coeur des mortels la religieuse horreur qui 
lcurfaitsans cesse elever par toute la terre de nou- 
veaux temples, et les y precipite en foule dans les 
jours de fete ? 11 n'est pas bien difficile de rexpli- 
quer. 

Des Torigine, les mortels voyaient tout eveilles, 
par les yeux de leur esprit, de belles images des 
dieux; ils en voyaient surtout pendaiit leur som- 
meil, et d'une merveilleuse stature. A ces images, 
ils attribiiaient le sentimerit, parce qu'elles leur 
semblaient se mouvoir et faire entendre un lan- 
gage superbe, en rapport avec leur beaute et leur 
force ; ils leur supposaient une vie eternelle,parce 
que Tapparence en etait sans cesse renouvelee, la 
forme toujours subsistante ; et encore,parce qu'ils 
ne croyaient pas que des fitres doues d'une telle 
force pussent siiccomber a quelque puissance que 
ce fut ; enrin, ^''elaienl pour eux les plus fortunes 
dc tous Jcs etrcs, parce que la crainte de la mopl 
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ne les pouvait tourmenter, etaussi parce qu'ils les 
voyaient, en songe, ex^cuter beaucoup d-actes sur- 
naturels qui ne leur coutaient aucune peine. 

En outre, ils voyaient s'accomplir, dans un or- 
dre invariable, les mouvements du ciel, la marche 
des saisons ; parquellescauses? ils ne le pouvaient 
comprendrc. Leur seul refuge etait de toutaban- 
donner a la voloutc des dieux, de remettre entre 
leurs mains lcs renes. 

Cest dans le ciel qu'ils ont place la demeure des 
dieux, parce que dans le ciel on voit rouler la nuit 
etoilec avec la lune; parce que la sont et la lune, 
et le jour, et la nuit, et Timposant ensemble des 
constellations nocturnes, ct les flambeaux errants, 
les flammcs volantes des meteores,les nuages, le 
soleil, la pluic, la neige, la foudre, la grele, les 
impetueux eclats de la tempete, ses menagants 
miirmures. 

Malheureux le genre humain d'avoir fait les 
dieux auteurs de ces phenomenes, et d'y avoir 
placo lessignes redoutables de leur colfere! Quels 
sujets de gemissemerits, dc larmes, par la prepa- 
r6s ! Quelles plaies faites ct a cux, et k nous, et a 
nos descendants ! 

La piet6 ! ce n'est pas se montrer aux autres 
se tournant a tout instant la tete voil^e vers une 
pierre, s'approchant de tous les autels, pr^cipitant 
sur le sol son corps prosterne, ^tendant ses mains 
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vers les sanctuaires, arrosant les temples du sang 
des animanx, enchainant les priferes aux prieres ; 
c'est bien plutot regarder toutes les cboses de ce 
monde avec tranquillit6. Lorsqu'en effet nous ele- 
vons les yeux vers la voute celeste, cette voute de 
r^tber ou sont attachees et brillent les etoiles, et 
qu'il nous vienti resprit de penser aux routes par- 
courues par le soleil et par la lune, alors, parmi 
les maux qui nous oppressent, s'eveille et se dresse 
dans notre ftme un souci de plus : ne seraient-cepas 
les dieux dont la puissance infinie produirait ces 
mouvements divers, et ferait tourner les astres? 
L'ignorance des causes abandonne notre esprit au 
doute : nous ne savons s'il y a eu pour le monde 
une naissance, un commencement ; si, par suite, 
il doit y avoir un terihe, au deli duquel les cieux, 
ses remparts et leurs insensibles mouvements ne 
pourront supporter la fatigue d'un si long travail ; 
ou bien, si, divinement doue d'une eternelle vertu, 
le monde doit, pendant rinGnie dur^e des &ges, 
braver leurs redoutables assauts. 

En outre, quel est rhomme dont le cceur ne se 
serre, dont les membres ne rampent, glacis par 
Teffroi, i la pens^e formidable des dieux, quand, 
frapp6e des terribles traits de la foudre, la terre 
embrasee s'4branle, etque de menaoants murmures 
parcourent au loin le ciel. Les peuples alors sont 
dans la terreur ; les rois superbes frissonnent, re» 
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doutanl le courroux des dieux; ils craignent que, 
pour quelque action coupable, quelque parole or- 
gueilleuse, le temps de leur chfttiment ne soit 
arriv6. 

Et quand une violente tempSte balaye, k la sur- 
face de la mer, un g^neral avec sa flotte, avec ses 
puissantes l^gions et ses Slephants, n'essaye-t-il 
pas, tout tremblant, d'apaiser la divinit^ par des 
voeux ; n'implore-t-il pas de la pitie des vents un 
soufBe favorable? Mais c'est en vain, puisque sou- 
vent, enveloppe par un tourbillon, il n'en est pas 
moins emport^ vers les abimes] du tr^pas. On di- 
rait que je ne sais quelle puissance secrfete se plait 
a ecraser rhumanite, foulant aux pieds les nobles 
faisceaux, les haches redoutables, s'en faisant 
comme des jouets. 

Enfin, quand, sous nos pieds, la terre entiere 
chancelle, que les villes ^branlees tombent ou me- 
nacent de leur chute, est-il bien etonnant que les 
mortels se prennent en m^pris, et soufirent dans 
les choses, de grands et merveilleux pouvoirs, ceux 
des dieix; qui, pensent-ils, gouvement tout ? 

Poursuivons : et l'airain, et Tor, et le fer, et la 
pesanteur de Targent, et la puissance du plomb, 
tout cfildL fut d^couvert quand des incendies eurent 
consum^, sur les hautes montagnes, de grandes 
forfets : soit que la foudre du ciel y JAt tomb6e ; 
soit que, dans leurs anciennes guerres, les hommes 
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s'y fussent armes de la flamme pour porter la ter- 
reur chez leurs ennemis ; soit qu'ils en eussent 
fait usage, engages par la bonte du sol, pour Tou- 
\Tir a la culture, pour le changer en pftturage ; ou 
hien encore pour faire perir les bStes sauvages et 
s'enrichir de leur depouille : car c'est par les fosses 
ct le feu que commen^a Tart de la chasse, avant 
qu'on en fut venu k investir les bois de filets, a les 
battre par des meutes. 

Quoi qu'il en soit, par quelque cause qu'aient 
6te produitscesincendies, qui, consumant k gi^and 
bruit les for^ts jusque dans les racines les plus 
profondes, embrasaient la terre elle-meme, de ses 
veines brulantes s'ecoulaient a sa surface, et se 
rassemblaient dans ses caviles, des ruisseaux d'ar- 
gent et d'or, des ruisseaux d'airain et de plomb ; 
le metal, bientdt durci, les hommes le voyaient se 
detacher de la terre par sa couleur et son eclat; 
ilslerecueillaient,charmes de son aspectluisantet 
poli; ils remarquaient qu'il avait pris la forme et 
conserve Tempreinte de ces crevasses ou on Ta- 
vait trouve ; alors il leur venait a resprit que, 
rendu de nouveau liquide a Taidede la chaleur, il 
pourrait courir dans des mpules de toute forme ; 
qu'il serait possible, en le frappant, de Tetendre 
en lames aussi minces et aussi aigues que Fon 
voiidrait ; qu'ainsi on se ferait des armes, des in- 
struments, pour couper le bois des forets, Tequar- 
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rir, le raboter, le polir, le percer, le perforer. 

Et d'abord ils etaient portes a croirequ'ils pour- 
raient employer k ces usages Targent et Tor, non 
moins que la durete si puissante de rairain. Vains 
essais ! ia force de ces deux metaux cedait bientot 
vaincue et incapable de suffire aussi bien au tra- 
vail; des lors, Tairain, surtout, fut en estime, 
ror fut rejete A cause de son inutilit^, sa faible 
pointe s'emoussant trop facilement. Maintenant 
c'est l'airain que Ton neglige, et Tor s'est eleve 
aux plus hauts honneurs. Ainsile temps, dans ses 
revolutions, change les conditions des choses; 
celle qu'on estimait est desormais sans honneur ; 
une autre succede, echappant au mepris; on en 
recherche, on en exalte chaque jour davantage la 
possession ; c'est men^eille comme elle fleurit, 
et est en honneur chez les mortels. 

Maintenant comment a-t-on trouve le fer et ses 
usages? 11 est facile de te Texpliquer, Memmius. 

Les plus anciennes armes des hommes ce furent 
leurs poings, leurs ongles, leurs dents ; ce furent 
des pierres ; ce furent des branches arrachees aux 
arbres desforets; puis,apresla decoiiverte du feu, 
ils s'aviserent du fer el de Tairain : de Tairain 
<i'abord, connu et employe avant le fer, comme 
etant de sa nature plus traitable et en plus grande 
abondance. Avec Tairain, ils travaillaient la terre; 
avec Tairain, ils soulevaient les tempStes de la 
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guerre, semaient les blessures et la mort, ravis- 
saient le betaii et les champs ; car k des combat- 
tants ann6s cidait facilement ce qui etait nu et { 
sans armes. Ainsi s'introduisit peu k peu repee 
de fer, et on se detouma de la faulx d^airain, 
r^servee k d^odieuses pratiques. On se servit de- 
sormais du fer pour ouvrir ie sein de la terre, 
et pour rendre ^gales les luttes douteuses de la 
guerre. 

S'elancer arrae sur le cheval, et, pressant ses 
flancs, le gouverner de la main gauche pour agir 
librement de ia droite, fut en usage avant qu^on 
all&t, sur un char a deux chevaux, tenter les perils 
de la guerre ; de m^me, on attela a ce char deux 
chevaux seulement, avant de le faire trainer par 
un double couple, ou bien de combattre du haut 
d'un char arme defaulx. Ensuite ces animaux, que 
nous avons appeles boeufs deLucanie, au corps sur- 
monte d'une tour, k la peau noire, k la trompe 
souple comme uh serpent et adroite comme une 
main, apprirent des Carthaginois a. braver dans 
les batailles les blessures, a porter le trouble 
parmi les bataillons de Mars. Ainsi, successi- 
vement, furent enfantes par la triste discorde 
de nouveaux moyens de rendre la guerre plus 
effrayante pour les humains ; ainsi chaque jour 
ajouta quelque chose 4 ses terreurs. 

On essaya mfime de tirer parti des taureaux 
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dans les batailles, de di esser des sangliers pour 
les lancer contre rennemi. Les Parthes se firent 
preceder de lions menes par des conducteurs ar- 
mes,maitres feroces, qui devaient les gouverner, 
les tenir a la chalne. Vaine pr6caution ! dans la 
chaleur de la melee, ces animaux furieux jetaient 
le trouble indistinctement dans la cavalerie des 
deux arm^es, agitant de tous cdtes leurs terribles 
crinieres. A leurs rugissements s*efiFrayaient les 
chevaux, que ne pouvaient calmer et ramener au 
combat leurs cavaliers. Des lionnes bondissaient 
ga et Ik, attaquant quiconque leur faisait face, 
avec leur gueule menagante; oubien, surprenant 
par derriere les combattants, s'attachaient sur 
leurs corps renverses, y enfongant leurs dents et 
leurs ongles. Les taureaux, s'attaquant a leurs 
guides^leslan^aienten Tair, les foulantauxpieds, 
eventraient de leurs cornes les chevaux, faisaient 
dans leurfureur voler le sable et la poussiere. Les 
sangliers dechiraient de leurs fortes dents les sol- 
dats memes avec lesquels ils combattaient, teignant 
de leur sang les traits rompus dans leurs blessures ; 
et rendus furieux par la douleur, ils entassaient 
confusement autour d'eux cavaliers et fantassins. 
Les chevaux, en eifet, ou bien s'eiforgaient de se 
derober, par un violent ecart, a Tatteinte de la 
dent cruelle, ou bien se cabraient, et battaient Tair 
de leurs pieds. Vains eiforts! les jarrets tranches, 
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on les voyait s'abattre et couvrir au loin la tefre 
de leur chute pesante. 

Les animaux qu'on croyait avoir par avance suf- i 
fisamment dress^s paraissaient, dans raction, ren- 
dus k leur naturel farouche, par les blessures, les 
cris, la fuite, la terreur, le tumulte ; on ne pouvait 
les retenir , les ramener ; qk et 14 fuyaient des betes 
de toutes sortes, commefuientencore aujourd'hui 
les 61ephants blessis, aprfes avoir cause de cruels 
dommages k leur propre armee. 

Les choses ont pu se jpasser de cette maniere ; 
toutefois, on m'amenerait difficilement k penser 
que les hommes n ont pas su prevoir quel mal ils 
se feraient k eux-mfemes, aussi bien qu'a leurs 
ennemis. J'aimerais mieux affirmer le fait, en ge- 
neral, des divers mondes, diversement crees, quc 
de le restreindre a quelque monde en particulier. 
Ainsi ont agi peut-6tre, moins dans Tespoir de 
yaincre, que pour donner, en se perdant eux- 
memes, des sujets de larmes a leurs ennemis, des 
peuples sans confiance dans leur petit nombre et 
desarmes. 

Pour les vfitements, des pieces rapportees pre- 
cederent les tissus ; les tissus ne vinrent qu'apres 
le fer ; il faut le fer pour fabriquer la toile ; com- 
ment autrement donner le poli, la delicatesse ne- 
cessaire aux instruments sonores de Tart du tisse- 
rand, pidales, traverses, fuseaux, navettfes ? 
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Cest aux horamesqiie la nature imposad'abord 
le soin de travailler la laine, de pr^ferenoe aux 
femmes, leur sexe etant de beaucoap le plus ha- 
l>ile, le plus industrieux. Dans la suite, laseverite 
des laboureurs en fit a ceux qui s'y livraient un 
sujet de reproche ; ils durent rabandonner aux 
mains des femmes^ prendre leur part des durs tra- 
-vaux de la rulture, y endurcir et leurs mains et 
leurs membres. 

L'art de planter, de greffer, doit son premier 
modele, son origine a la nature elle-meme, Tuni- 
verselle creatrice. Les baies, les glands tombesdes 
arbres, produisaient a leur pied, dans la saison, 
<*bmme un essaim de jeunes arbustes. De la vint 
ridee de confier le plant a la branche, ou de creu- 
ser la terre pour le recevoir. 

Ensuitefarent essayes, Fun apres Tautre, dans 
les douces campagnes, les divers procedes de la 
culture. Lesfruils sauvages, on les voyaitcomrae 
apprivoises peu a peu par des menagements, des 
soins delicats. Dejjour en jourse retiraient sur les 
montagne^ les forels forcees de ceder les terrains 
inferieursiilacultui^e. Pres, lacs, ruisseaux,mois- 
sonSy riants vigaobles, occupaient les collines et 
les |xlaines, et parmi couraient, s'en detachant par 
leur lednte azuree, des plants d'oliviers, repandus 
en profusion sur les tertres, dans les vallons, dans 
les champs. Ainsi tous charment aujourd'hui par 

i8 
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le lableau de leur variete ce» plaines parees de 
tant d'arbres aux doux fruits, aux rameaux fe- 
conds, qui les traversent, qui les entourent. 

Les hommes imiterent avec la voix le gazouille- 
ment des oiseaux, avant de savoir unir a Tharmo- 
nie des vers celle du chant et de charmer roreille 
par leur accord. Les soupirs du vent dans les ro- 
seaux leur apprirent a enfler un chalumeau cham- 
petre, et ils en vinrent peu a peu 4 connaitre les 
douces plainles qu'exhale la flute sous les doigts, 
sous leslevresqui la touchent, art nouveau trouve 
dans les bois, dans les forets, dans les soiitudes 
pastorales, ausein du loisir et de la paix. 

Ainsi le temps et rindustrie humaine produi- 
sent tour a tour et amenent k la lumiefe toutes les 
inventions. 

Yoila ce qui recriait, ce qui charmait le coeur 
des premiers humains, Iorsqu'iIs etaient rassasies 
de nourriture, en ces moments ou il n'est rien qui 
ne plaise. 

Souvent donc, couches ensemble sur un tendre 
gazon, pres d'une eau limpide, sous J'ombrage 
d'un arbre eleve, ils contentaient 4 peu de frais les 
besoins de la nature ; surtout dans la riante sai- 
so.n,lorsqueIeprintempsrepandait dans les vertes 
prairies Taimable peinture des fleurs. Puis ve- 
naient des jeux, des ris, de doux propos, le pre- 
mier eveil de la muse rustique. Inspir^s d'une 
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gaite folfttre, ils se couronnaient de fleurs et de 
feuillage ; ils s'entouraient de guirlandes, et toute 
latroupe s'ebranlait 4 la fois, sans tropdemesure, 
avec de lourds mouvements, frappant lourdement 
laterre, la mfere commune. Alors c'6taientde dou- 
ces ris6es, d'innocents eclats, 4 ces essais d'un 
plaisir nouveau encore et merveilleux. On passait 
durant la nuit de longues heures sans sommeil 4 
filer, 4 moduler des sons, 4 arrondir des chants, 4 
promener ses Ifevres sur des pipeaux. Tels sont en-. 
core aujourd'hui les plaisirs de rios veill^es, qui 
nous sont venus de 14 avec les lois de rharmonie. 
Mais en jouissons-nous plus que ne faisaient ces 
sauvages habitants des bois, ces enfants de la 
terre? 

Ge qui est 4 notre portee, quand nous n'avons 
rien connu de plus agr^able, nous plait avant tout, 
et nous semble solidement etabli; puis ce quelque 
chose de meilleur, qui plus tard se rencontre, 
change nos senliments pour oe qui avait pr^cide. 
Ainsi on s'est d^gout^ du gland; ainsi ont et6 
abandonn^es les couches d'herbes et de feuillage ; 
les premiers vfetements, faits de la peau des bfetes 
sauvages, sont de mfime tombis dans le mepris ; 
et pourtant, je le pense, au temps ou on en eut 
l'idee, ils furent un tel objet d'envie, que le pre- 
mier qui les porta dut perdre sa vie dans quelque 
embuche, sans que sa depouille, disput6e entre les 
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assaillants, mise par eux en lambeaux et arrosee 
de leur sang, ait pu servir k aucua. 

Alors il s'agissait de quelques peaux de betes ; 
il s'agit aujourd'hui d'or et de pour{Nre ; c'est la 
Fobjet de nos soucis^ ce qui nous fait consumer 
notre vie dans la discorde et dans la guerre. £n 
cela pise sur nous, je le crois, un plus grave sujet 
de reproche. Le firoid, sans ces peaux de b^es, eut 
cruellement tourmente les enfants de la terre en- 
eore nus ; mais qnelle soufirance est-ce pour nous 
de n'avoir point une robe de pourpre rehaussee 
d'or et de broderies en relief, si une 6toffe ple- 
b^ienne suffit k nous proteger ? Les hommes donc 
96 travaillent vainemeait, usant leurs jours en soins 
frivoles ; et pourquoi? parce qu'ils ne connaissent 
pas quelle est la borne legitime des d^sirs, jus- 
qu'ou peut s'6tendre et croitre la v6ritable volupt^ ; 
voili ce qui peu & peu a pouss^ au large la vie hu- 
maine, et souleve autour d'elle Jes tempetes de la 
guerre. 

Cependant le solril et la lune, ce$ astres ^igi- 
lants qui, sur la vaste et toumante vc^te du ciel, 
prom&nent circulairement leur lumi^*e^ en^ei- 
gnirent aux hommes k successkxn r^guli^e des 
anntos, des saisons; etqudordreimmuableregie 
iouteschosesl 

D^ji les hoimnes vivaient dans des villes entou- 
r^ de fortes imnrmlles ; la terre partagSe, divisee. 
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etait livree 4 la culture. La mer s'emaillait de 
voiles ouvertes au souffle des vents ; on s'assurait 
auloin par destrait^s des secours et des alliances. 
Quand les poetes confierent pour la premiere fois 
aux vers le souvenir des choses passees, bien peu 
de temps avant on avait trouv6 r^criture. Voila 
pourquoi ce qui a pr^ced^ ^chappe aujourd'hui k 
nos regards,4moins que la raison nenous en fasse 
retrouver la trace. 

Vaisseaux, cultures, constructions, lois, armesi, 
chemins, etoffes, toutes les inventions de ce genre, 
celles mfimes qui charment la vie, les vers, les ta- 
bleaux, les statues artistementtravaill^es, tout cela 
a ^te le fruit de rexp^rience et du travail, des 
efforts opiniatres de Tesprit humain, de ses lents 
et continuels progrfes. 

Ainsi le temps, ainsi rintelligence, produisent 
tour k tour, et amfenent par degr^s k la lumifere les 
arts sans cesse 6claires par des genies nouveaux, 
jusqu'4 ce qu'ils aient atteint au comble de la per- 
fection. 





\ 
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La premiere, Tillustre Athenes, a distribue aux 
malheureux iriortels la plante qui porte le ble; 
elle a reiiouvele la vie humaine; elle a inslitue les 
lois. La preraiere aussi, elle nous a donne ce qiii 
console si doucement notre existence, quand clle 
a fait naltre un homme, en qui s'est rencontree 
une telle intelligence, qui, de sa bouche inspiree, 
a repandu tant de verites diverses, et dont, apres 
sa mort, pour prix de ses divines decouvertes, la 
gloire, partout propagee et toujours nouvelle, s'e- 
leve encore jusqu'au ciel. 

II avait vu que rien, ou peu s'en faut, nc man- 
que desormais aux mortels de ce que reclaraent 
les besoins de la vie, de ce qui peut en faire hi se- 
curit^ ; que les homraes ont en abondancc ri- 
chesses, honneur, gloire, et grandissent encoro de 
la renoramee de leurs enfants; que, cependant, 
rinterieur de leur ftrae n'en est pas raoins trouble 
par des soucis, leur vie tourmentee deleiirs vaincs 
plaintes. La cause qui les force a ces plaintes, il 
Ta coraprise ; la fautc cst au vase hii-meme qui 
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corrompt et qui perd tout ce qui du dehors peut y 
venir d'avantages ; soit parce quUl est sans fond,el 
ne saurait jamais se remplir; soit parce que, im- 
pregn6 d'une amfere saveur, il en infecte tout ce 
qu'il recoit. 

II a donc par ses veridiques paroles purifie les 
coeurs ; il a borne le desir et la crainte ; il a en- 
seign^ en quoi consiste ce souverain bien que nous 
cherchons tous, et par quelle route, plus courte et 
plus facile, on peut y tendre surement; ce qu'il y 
a de mal r^el dans les choses mortelles, flottant, 
volant ra et li, soit hasard, soit n^cessite, paree 
que ainsi Ta r^gle la nature ; de quel fort et par 
quelles portes il faut aller au-devant de tant d*as- 
sauts ; combien vaines sont presque toujours ccs 

• tempfetes de soucis et d'afBiction que nous soule- 
vons dans nos coeurs. 

Car de mfeme que les enfants tremWent dans 
robscurite et s'y effrayent de toutes choses, ainsi 
nous-mfimes, au grand jour, nous redoucOns bien 
souvent ce qui n'est pas plus redoutable que les 

• objets de leurs noctumes alarmes. Or ces terreurs 
de Tftme, ces tenfebres, il faut pour les dissiper 
non pas les rayons du soleil, les traits lumineux 
du jour, mais le tableau fidele de la nature, les 
vues de la raison. Je reprends donc avec une nou- 
velle ardeur ma trame commenc^e. 

Je t'ai montr^ que ce vaste monde, que ce ciel, 
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est mortel, que c'est uncorpsqui a pris naissance ; 
qu'a peu pr^s tout ee qui, dans son enceinte, 
existe ou doit exister p6rit par la dissolution de 
ses parties. Ecoute maintenant le reste.... 

Tous ces phinomenes qui s'accomplissent sur 
la terre et dans le ciel a la vue des mortels jettent 
dansle douteleur ameepouvantee, rhumilienl par 
des terreurs superstitieuses, Fabaissent, U cour- 
bent vers la terre ; leur ignorance desprincipes les 
force de tout remettre k rautorite des dieux, de 
leur deferer Tempire ; ce dont ils ne peuvent, en 
aucune sorte, apercevoir les causes, ils le regar- 
dent comiTie provenant d'une action de la divinit^. 
Car ceux-14 mSmes auxquels on a enseigne, qui 
savent le mieux que les dieux mfenent une exis- 
tence exempte de tous soins, s'6tonnent quelque- 
fois a la vue des ph^noraenes, se demandant com- 
mentils peuvent s'accomplir, quand il s'agit surtout 
de ce qui se voit au-dessus de nos tfites dans les re- 
gions de rether. Ils sont alors ramen^s aux anti- 
ques superstitions ; ils rentrent sous le joug de 
maitres tyranniques, auxquels les malheureux. 
attribuent tout pouvoir, ignorant ce qui peut se 
produire et ne le peut pas, la puissance d^partie 
achaque6tre,le terme in^branlable qui la limite ; 
aussi errent-ils en aveugles, entraln^s par de vains 
systemes. 

Si tu nerejettes hors de ton esprit, si tu ne ren- 
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voiesbien loin de telles pensies indignes qu'on les 
conc>oive au sujet des dieux, sans rapport avec le 
calme de leur existence, leur image, par suite de 
ton erreur, te viendra souvent tourmenter ; non 
que leur divinite puisse recevoir d'ofFense, et, par 
ressentiment, vouloir exiger un chatiment s6vere ; 
raaisparce quetoi-mSme, troublant ta Iranquillite, 
supposeras que, dans leur sein,roulent les flots de 
, la col6re ; tu n'approcheras plus de leurs temples 
avec un coeur libre de crainte ; et ces simulacres, 
qui, de leur corps, viennent troubler Tesprit de 
rhomme, messagers de leur beaute divine, tu ne 
pourras plus les accueillir en paix. 

On voit assez quelle vie doit suivre ; la repous- 
ser loin de nous n'apparlient qu'au vrai systeme 
de la nature. Dans cette pensee bien des choses 
sont d6ji venues de moi ; bien d'autres restent, 
auxquellesilmefaut encore preterlaparure de mes 
vers. J'ai i rendre compte de ce qui se passe dans 
la r^gion d'en haut, dans le ciel, aparler des orages 
etdestonnerres,de cequ'ils produisent, des causes 
qui les amenent; il ne faut plus que desormais, 
divisant curieusement les espaces celestes, tu re- 
cherches avec terreur d'ou est venu le vol de la 
foudre, de quel cote elle s'est dirigee ; comment 
elle a pupenetrer dans des lieux fermQS ; comment, 
s'en ecliappant victorieuse, elle s'est de nouveau 
^levee dansles airs; phenomenes dont les hommes 
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ne peuvent, en aucune sorte,apercevoir les causes, 
et qu'ils regardent comme provenant (i'une action 
de la divinite. 

Quand je cours vers le terme ^clatant de la car- 
riere, precede-moi, montre-moi la route, Muse 
habile, Calliope, repos des hommes, volupte des 
dieux ; qu'a ta suite j'enleve avec gloire la cou- 
ronne. 

D'abord, au bruit du tonnerre s'ebranle Tazur 
du ciel, parce que se rencontrent, dans leur vol k 
travers les airs, les nuages pouss^s en sens con- 
traire par la lutte des vents. Ce bruit, en efiet, ne 
vient point de la partie sereine du ciel ; c'est au 
point oii sont le plus presses les bataillons des 
nuages que se produisent avec le plus de force 
rebranlement et le murmure. 

Les nuages d'ailleurs ne peuvent etre ni aussi 
denses que la pierre ou le bois, ni aussi delies que 
le brouillard ou que la fumee volant dans les airs. 
Autrement ils devraient, entraines par leur pesan- 
teur, tomber comme les pierres, ou bien, incon- 
sistants comme la fum^e, ils ne pourraient retenir 
dans leur sein la neige et la grele. 

Le bruit qu'ils font entendre au-dessus des 
plaines de Tair est semblable a celui que produisent 
les toiles tendues sur nos vastes theitres, lorsque 
elles s'agitent entre les mats qui les soutiennent. 
Quelquefois la nue s'entr'ouvre au souffle des vents. 
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et sa furie contre leiir insolence s'exhale par des ^ 
sons qui rappellent ceux du papier que ron de- ' 
chire. Dans le bruit du tonnerre vous poctyez dis- 
tinguer des sons de cette sorte et d'autres encore : 
ceux de v^tements ^tendus, de feuillets volant dans 
Tair, que fouette k coups redoubles, qu'emporte 
et roule le vent. 

Quelquefois les nuages s'abordent moins de 
front que par leurs flancs, et frottent Tune contre 
Fautre leurs masses mues en sens contraire ; il en 
r^sulte un bruit sec qui froisse Foreille et se pro- 
longe tant qu'ils ne sont pas sortis du defll^. Yoici 
eiicore comment on pourrait rendre compte de ce 
fracas du tonnerre qui semble tout dbranleret faire 
voler en ^clats les vastes remparts du ciel, enceinte 
de notre univers. Quand le vent, croissant en force 
et amassant sa tempdte, se tord au sein des nuages, 
s'en entoure, s'y enferme, il en forme un rapide 
tourbillon, qui va toujours grossissant, s'^paissis- 
sant au dehors^ en m^me temps qu'il se ereuse au 
dedans, jusqu'au moment od de son soufGte impe- 
tueux il rompt et dissipe, avec un bruit terrible, 
cet assemblage. Doit-on s'eQ etonner puisqu^tme 
petite vessie, remplie d'air, que Ton crive, 6clate 
elle-mSme k si grand bruit ! 

II se pourrait aussi que les vents^ soufiQant a 
travers les nuages, donnassent lieu k de tels braits. 
Nous voyons en etfet que les nuages qui traversent 
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le ciel y etendeiitquelquefois,entous seos, conune 
des rameaux touffus ; or, dans une forfet epaisse, 
ou penetre le vent, resonnent de mfime les feuilles 
et les branches* 

Quelquefois encore, redoublant de violence, un 
vejit tres-fort vient frapper directement la nue et 
la dechire. Ge que peut li son souffle nous le 
voyons clairement par ce qui se passe sur l%terre, 
ou, bien que plus modere, il ne laisse pas d'abat- 
tre, d^emporter degrands arbres arraches de leurs 
racines. 

Les nuages, de plus, ont comme leurs flots qui 
se briseni avec un sourd murmure, semblables k 
ceux des grands fleuves ou de la mer soulevee 
se brisaat contre ses rivages. 

U arrive que d'un nuage tombe, sur un autre 
Buage, le trait enflamme de la foudre, qui re^u 
dans oe milieu humide y perit comme egorge, 
avec une sorte de grand cri. Cest ainsi que le fer,. 
iir^ brulant de la fpuraaise, siffle dans Teau gla- 
€ee Qu on le plonge aussitot. 

Que si lanueeou la flamme a ete re$ue ast d^une 
nature aride, eUe $'embraseet brulei grand bruit. 
Ainsi, quand sur les montagnes couronneesde bois 
de lauriers court la flamme excitfie par le yent, 
dans son essor imp^ueux elle consume tout ce 
qu'eUe reiicontre. Gar de toutes choses, Tarbre de 
Ph<Bbus, le kurier de l>elphes, est ce que devore, 
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avec le bruit le plus terrible, la flamme petil- 
lante. 

Enfin, c'est souvent le bris de la glace et la 
chute de ses debris qui resonnent ainsi au haut 
du ciel dans les grands nuages, quand pressees, 
resserrees par le vent, eclatent ces montagnes de 
vapeurs ou la grfile est contenue. 

Pour r^clair, il a lieu de meme quand des 
particules ignies jaillissent en grand nombre des 
nuages qui se rencontrent^et se heurtent, comme 
ils feraient d'un caillou frappe par unautre caillou, 
ou d'un morceau de fer ; car alors aussi on voit 
s'elancer la lumifere etbriller, dispers6es dans Tair, 
des etincelles. 

Mais nous n'ent6ndons le tonnerre qu'apres 
avoirvu T^clair ; c'est que ce qui affecte Fouie nous 
arrive plus lentement que ce qui affecte la vue. 
Voici qui le fera comprendre : qu'un emondeur a 
quelque distance frappe un arbre de sa cognee, 
vous discernez le coup avant que le son n'en 
retentisse k travers les airs ; par la mfeme raison 
nous voyons ^reclair avant d'entendre le tonnerre, 
bienque Tun et Tautre seproduisentaumfeme mo- 
ment et par la mfeme cause, r^sultant d'un mfeme 
choc. 

Voici encore comment il se fait que d'une 
lumifere au vol rapide les nuages 6clairent et colo- 
rent les objets, et que tremble dans le ciel Timpe- 
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tueux eclat de la tempete quand le vent a envahi 
le nuage et que, comme je Tai montre, il y tour- 
billonne, en creusant le centre, en ^paississant les 
bords, il s'echauffe par la rapidit^ de ses mouve- 
ments, comme s'echauffent tous les corps empor- 
tes d'un effort rapide ; une balle de plomb, par 
exemple, qui meme, dans un long trajet, a force 
de rouler, se fond. Ge vent brulant donc, quand il 
dechire les flancs noirs du nuage, disperse aussi- 
tot dans Tair les particules enflammees qu'il en 
exprime violemment, et qui produisent les 6cla- 
tantes vibrations de reclair ; apres vient le bruit, 
plus lent 4 chercher nos oreilles que la lumifere a 
aborder nos yeux. Voili ce qui a lieu dans ces 
nuages 6pais, qui s'amoncellent tout i coup avec 
une si merveilleuse impetuositfi. 

Ne te Jaisse pas abuser par notre situation qui 
nous fait voir plutot T^tendue des nuages en lon- 
gueur, en largeur, que la hauteur k laquelle s'de- 
vent leurs masses amoncel^es. Sois aftentif, quand 
des nuages semblables i des montagnes sont portes 
par les vents i travers les airs ; ou quand, s'accu- 
mulant, ilafa^on de monts entassSs, ils s'616vent 
les uns au-dessus d?s autres, et pesent sur les 
regions inferieures, les vents etant partout assou- 
pis : tu pourras alors juger combien grande est 
leur masse et tu y distingueras des cavernes aux 
roches pendantes. Or, la tempete venue, les vents 
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qui remplissent ces cavernes s^indignent, se re- 
voltent contre leur prison; ils murmurent, ils 
menacent, ainsi que des b&tes sauvages dans la i 
loge qui les renferme ; ils portent ga et 14 leur 
furie £r&aiissante ; ils tournent, cherchant une 
issue; et cependant sur leur passage ils recueil- 
lent, ils amassent les elements ignes, ils roulenl 
dans cette foumaise interieure une filanime que 
bient&t, dSchirant la nue, ils font briller au d^ors. 

Voici encore qui peut nous expliquer le vol ra- 
pide, vers la terre, de cette pure filamme, a la cou- 
leur doree. Les nuages eux-mfemes doivent conte- 
0ir beaucoup de particules ignees ; car, lorsqu'ils 
ne se resolvent pas en eau, ils spnt le plus souvent 
d'une teinte enflammee, eclatante. Cest de la lu- 
miere du soleilqu*ils re^oiventnecessairement, en 
si grand nomhre^ ces particules qui les font pa- 
raitre rouges, qui ieur font repandre la flanime. 
En effet, quand le vent les pousse, les rassemble, 
les serre etroitement les uns contre les autres, ils 
r6pandent, sous cette pression, la matiere propre 
a produire l'eclat subit, la couleur de Teclair. 

L'^lair enfiA resulte de la rare£Biction des nua- 
ges. Quand d'un souffle leger le vent les agite, les 
dissout, ils sont bi^ forces de laisser tomber les 
^^ments de T^clair. Cest alors sans tenebres et 
sans bruit qu'il ^claire, c'est sans trouble dans 
rair. 
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Quelle est, maintenant, la nature de la foudre? 
On le voit assez par ses coups, par leurs traces brii- 
lantes,parla forte odeurde soufrequi s'en exhale. 
A ces signes, on reconnait le feu, et non pas Tair, 
nonpasFeau. 

La foudre, en outre, ejrnbrase le toit desmaisons, 
elle fait penetrer dans rinterieur de redifice une 
flamme agile qui y exerce ses ravages. Cest une 
flamme subtile entre toutes, composie par la na- 
ture des el^ments les plus delies et les plusprompts, 
a laquelle rien ne peut faire obstacle. 

La foudre, en efifet, traverse les murs, remparts 
de nos habitations, comme lescris, comme lessons 
de la voix ; elle traverse la pierre et Tairain ; Tai- 
rain et Tor, elle les fond en un moment; elle fait 
que le vin s'6chappe tout k coup du vase encore 
entier; sans douteparce que tout a Tentour Taccfes 
(le sa chaleur en rel^che, en rar^fie les parois, 
tandis que p6n6trant dans rinterieur elle dissout 
et dissipe les el6ments du vin lui-m6me. Cest \k 
ce qu'en bien des siecles ne pourrait op^rer la cha- 
leur dusoleil, cet astresiecialant, aux si brulantes 
atteintes, tant est plus active, tant regne avec plus 
d'empire la chaleur de la foudre ! 

Mainlenant, comment s^engendre la foudre, 

romment parvient-elle a un tel degre de violence, 

qu'elle puisse d'un coup enfoncer les tours, faire 

ccroulcr les maisons, en arracher portes et solives, 

i:) 
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ruiner, emporter no& plus solides monuments, 
faire perir les hommes, joncher au loin la terre 
des cadavres des animaux, par quelle force pro- 
duit-elle tant d'effets de ce genre, je vais le dire 
et ne te ferai pasattendre plus longtemps reflfet de 
mes promesses. 

II faut penserque la foudre s'engendre de nua- 
ges 6pais et dont la masse s'eleve a de grandes 
hauteurs, comme par etages. Par un ciel serein ou 
voile de legers nuages, jamais il ne tombe de fou- 
dre. Cest ce dont ne permet pas de douter, ce 
que montre avec ^vidence la chose meme. Alors 
en efifet, dans toute retendue des airs, s'assem- 
blent et grossissent les nuages. On dirait que 
toutes les tfinebres ont quitt^ TAcheron et sont 
venues remplir les profondeurs du ciel. Dans cette 
affreuse nuit, qu'epaissit le concours des nuages, 
on croit voir planer suspendu le spectre de la ter- 
reur. Ainsi en est-il quand la tempete commence 
aforger lafoudre. 

En outre, on voit bien souvent sur mer un nua- 
ge sombre, semblable k un fleuve de poix qui cou- 
lerait du ciel, fondi^e sur Fonde, se repandre au 
loin avec les tenebres, y transporter une tempete 
toute grosse de foudres, rempli qu'ii est lui-m6me 
et de vents et de feux ; de sorte que sur la terre 
elle-meme les hommes frissonnent de terreur et 
cherchent des abris. 
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On doit penser qu'au-dessus de nous monte bien 
liaut la tempfite ; les nuages pourraient-ils enseve- 
lir la terre sous une telle obscurite, si leurs etages 
superposes ne supprimaient la lumifere du soleil? 
Pourraient-ils, fondant sur elle, Tecraser sous des 
torrents de pluie capables de faire deborder les 
fleuves, et de submergerles plaines, si Tair n'etait 
comble, a une grande hauteur, par leur entasse- 
ment? 

Alors donc tout est rempli et de vents et de feux; 
partout des tonnerres grondants, des eclairs, car, 
je Tai precedemment enseigne, les nuages, dans 
leurs cavites, recelent beaucoup de particules 
ignees; ils en refoivent un grand nombre des 
rayons brulants du soleil. Or quand le vent , formant 
dansun m6me lieu un amas de nuages, en exprime 
des germes de feu qu'il incorpore k sa substance, 
son tourbillon emprisonne, qui tourne rapidement 
sur lui-meme, aiguise dans Fardente fournaise le 
trait dela foudre. Car il peut s'allumer de double 
manifere, par sa propre agitation, oupar le contact 
de la flamme. Quand donc le vent, croissant en 
violence, s'est 6chauff6 de lui-meme, ou que la 
flamme lui a communiqu6 son imp^tueuse ardeur, 
la foudre est comme mure; elle dechire tout a 
coup la nue, et par le. ciel vole, avec des lueuro 
6clatantes dont tout est illumin6, un feu rapide. A 
sa suite se fait entendre un bruil si fort, qu'on 
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croirait que la voute du ciel se rompt et va nous 
ecraser de ses ruines. Sur la terre alors court 
comme un mortel frisson, tandis que de terribles 
murmures parcourent le ciel. Partout k la fois 
s'ibranle et retentit la tempfete. A cet ebranlement 
succedent les flots d'une pluie abondante. L'ether 
semblese fondre en eau et, dans sa chuteprecipitee, 
ramener au deluge : tant se produit avec force, 
par le dechirement du nuage et Teruption fou- 
gueuse du vent, ce bruit qui vole au-devant du 
trait enflamme. 

Quelquefois encore, venant du dehors, un vent 
violent s'abat sur le faite du nuage epais oii murit 
Texplosion. Quand il Ta rompu et travers^, alors, 
tout aussitot se precipite la flamme tortueuse que 
nous appelons du nom de foudre. La meme chose 
a lieu vers quelque partie du nuage que se porte 
la violence du vent. 

II se peut encore que le vent, sans flamme k son 
point de d^part, se trouve enflamme aprfes une 
longue course a travers Tespace: il a perdu, dans 
le trajet, certaines parties el^mentaires trop fortes 
pour qu'elles puissent avec lui p^nfitrer dans Tair, 
et de Tair il en a detache et emport6 d'autres tres- 
deli^es, bient6t melees k sa substance et qu'a allu- 
m^es son vol. Ge n'est pas autrement qu'une ballc 
de plomb, lancee avec force, devient brulante par 
la rapidit^ de sa course, se separanl de ses ele- 
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ments froids, et en recevant de chauds du contact 
de Tair. 

II se-peut de meme qu'il suffise du choc pour 
que la flamme jaillisse, meme quand le vent dont 
provient ce choc est un vent froid, parti sans flam- 
me. Cest que la violence du coup peut produire 
a la fois des ^lements ignes et au corps qui frappe 
et 4 celui qui est frapp6. Quand nous frappons un 
caillou avec un morceau de fer, a Tinstant la flam- 
me vole ; la froide nature du metal n'emp6che pas 
la chaleur resplendissante de la rencontre et le 
concours des el^ments ignes. Ainsi doit s'allumer 
la foudre, pour peu que la circonstance soit pro- 
pice. II n'est guere possible, toutefois, que le vent 
soit completement froid, venant des regions supe- 
rieures avec tant de violence ; s'il ne s'est point 
embras6 dans sa course, du moins doit-il arriver 
un peu echaufife, penetre de quelque chaleur. 

Si la foudre se meut et frappe, si elle tombe 
d'une chute rapide, c'est que la force violente qui 
la produit, s'accumulant au sein du nuage, fait 
effbrt pour s'en echapper ; bientot le nuage ne 
pouvant soutenir ses assauts redoubles, elle s'en 
degage tout a coup ct doit ainsi voler avec une 
merveilleuse impetuosite, comme ces traits que 
lancent les balistes. 

Ajoutez qu'elle est faite d'elements menus el 
lisses et qu'4 une substance de cetle sorle il n'est 
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gufere possible que quelque chose fasse obstacle. 
Elle se glisse en effet, elle penetre par les moindres 
passages et ne rencontrantpoint de chocs capables 
de la retarder, de FarrSter, il en rfisulte que son 
vol est des plus rapides. 

Ensuite, de leur nature, les corps pesants ten- 
dent en bas. Qu'une impulsion exterieure s'ajoule 
4 ceite disposition, leur vitesse s'en augmente, 
leur mouvement imp^tueux s'en aggrave ; de la, 
la violence, la promptitude avec laquelle la foudre 
dissipe par son choc tout ce qu'elle rencontre, et 
poursuit sans obstacle sa route. 

Enfin, r^tendue m6me de Tespace franchi par 
son vol doit lui faire acqu^rir une vitesse sans 
cesse redoubl6e, lui communiquer une forcecrois- 
sante, appesantir son corps. II en resulte, en effet, 
que les particules mobiles dont elle se compose 
sont toutesBntratnees dans un m6me sens, rassem- 
bl^es sur un meme point par la rapidite de sa 
course; peut-etre aussi que sur son passage elle 
d^tache de Tair d'autres particules dont Faction 
acc^lfere, 6chauffe son mouvcment. 

Elle peutlaisser intactsles corps qu'elle traverse 
parce que sa flamme, fluide comme elle Test, coule 
a travers leurs pores. II lui arrive aussi de les 
rompre, quand ses ^l^ments se heurtent contre 
les leurs, que lie un tissu plus serr^. 

Elle fond Tairain sans peine et fait tout k coup 
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bouillonner For, parce qu'elle est composee d'ele- 
ments menus et lisses qui se glissent dans leur 
assemblage et la relSchent tous les noeuds, brisent 
tous les liens. 

Cest surtout en Automne que sont ebranles par 
la foudre et le palais celeste avec sa voute parse- 
m6e de brillantes etoiles et la terre entiere ; c'est 
aussi quand s'ouvre la fleurissante saison du prin- 
temps. Au temps froid manque le feu, au temps 
chaud le vent, et alors les nuages ne presentent 
pas des masses aussi denses- Mais quand la tempe- 
rature se tient entre les deux extremes, alors con- 
courent les causes diverses de la foudre ; le pas- 
sage d'une saison a Tautre mele le froid et le chaud 
tous deux necessaires pour la produire par le dis- 
€ord des principes, le conflit du froid et du vent 
soulevantla fureur des vagues aeriennes. Le com- 
mencement de la chaleur et la fm du froid, voila 
le printemps oii il faut bien que se combattent et 
se melent confusement deux portions si dissem- 
blables de rannee. De meme le m^lange de la cha- 
leur i sa fin, du froid k son commencement ra- 
mene la saison que Ton appelle automne, et oii 
luttent encore Thiver et Tete. Cest la ce qu'ou 
pourrait appeler les batailles de Tannee : faut-il 
s'etonner qu'en des temps pareils il se forme beau- 
coup de foudres, que de nombreuses tempetes 
troublentle ciel oii se fontla guerre iforces egales 
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d'une partle feu, de Tautre le vent et ces humides 
vapeurs auxquelles il se mfile ? 

Cest 14 p6n^trer dans la nature mSme des feux 
que transporte la foudre et voir clairement par 
quelle force ils produisent tous leurs effels. On ne 
le fai t pas en devoilant et lisant a contre-sens les vers 
tyrrheniens, en recherchant vainement, comme 
indice de la pensee cachee des Dieux, d'ou esl 
venu le vol de la foudre, de quel cote elle s'est 
dirigee, comment elle a pu penitrer dans des lieux 
fermes, comment, s'en echappant victorieuse, elle 
s'est de nouveau elevee dans les airs, ce que peu- 
vent faire redouter les traits lanc^s du ciel. 

Si c'est Jupiter, si ce sont d'autres dieux avec 
lui qui illuminent d'eclairs, qui ^branlent par le 
bruit efifrayant du tonnerre la voute du ciel, ei 
lancent la foudre partoutou il leur convient, pour- 
quoi ne nous font-ilspas voir ces hommes qui n'ont 
pas eu Taversion du crime, qui ne s'en sont point 
gardes, atteints des traits vengeurs, et exhalant 
la flamme de leur poitrine entr'ouverte, grande 
et terrible lecjon pour les mortels % Comment arri- 
ve-t-il au contraire que Thomme qui n'a la con- 
science d'aucune aclion honteuse, soit Iui-m6me, 
malgr6 son innocence, enveloppe par le feu celes- 
te, emport^ dans son brulant tourbillon? 

Pourquoi enoutre visent-ilsdes lieuxsolitaires, 
perdant ainsi Ieurspeines?Neveulent-iIs qu'exer- 
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cer leurs bras, les rendre plus assures? Gomment 
souffrent-ils que les traits du pere celeste aillenl 
s'emousser sans fruit contre la terre? Gomraent 
lui-mSme le permet-il et ne met-il pas en reserve 
de quoi frapper ses ennemis ? 

Ensuite, pourquoi n'est-ce jamais par un ciel 
entierement serein que Jupiter lance sur la terre 
sa foudre et fait resonner son lonnerre ? Lui faut- 
il,quandles nuages se sontrassembles,descendre 
lui-m6me au sein de la tempete, pour diriger de 
plus pres ses coups? Et la mer , par quelle raison 
la frapper ? de quoi accuse-t-il les ondes , leur 
masse liquide, leurs plaines flottantes? 

En outre, s'il veut que nous nous gardions de 
la foudre, pourquoi ne fait-il pas que nous la 
voyions partir ? s'il veut au contraire qu'elle nous 
surprenne, pourquoi tonnant au lieu mSme d'ou il 
la lance nous met-il ainsi dans le cas de Feviter? 
pourquoi la fait-il preceder de tenebres, de mou- 
vements tumultueux, de murmures? 

Pouvez-vous croire, d'ailleurs, que Jupiter 
lance la foudre de plusieurs cotes k la fois?oubien 
oserez-vous pretendre qu'il n'y eut jamais a la fois 
plusieurs coups de foudre? G'est ce qui arrive, au 
contraire, et doit arriver bien souvent ; il pleut au 
mSme raoment en divers lieux, il se peut aussi 
qu'en divers lieux la foudre eclate au mSme mo- 
ment. 
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Enfin pourquoi Jupiter ruine-t-il de sa foudre 
ennemie les saints temples des dieux et la beaute 
de leurs sanctuaires? Pourquoi met-il en pieces 
leurs statues, ces belles oeuvres de Tart, et desho- 
nore-t-il par de violentes mutilations ses propres 
images ? pourquoi s'adresse-t-il le plus souvent 
aux lieux eleves ? pourquoi est-ce sur les sommets 
des montagnes que nous trouvons le plus de traces 
du feucelesle? 

Pour ce qui est d'un autre phenomene, on com- 
prendfacilement, d'apres ce quiprecede, par quelle 
cause les trombes, que les Grecs ont, de la chose 
meme, nommies presteres ^iondmi des regions su- 
p^rieures snr la mer . Elles forment, en eifet, comme 
des colonnes descendant du ciel a la mer : a Fen- 
tour bouillonnent les flots souleves par les souffles 
violents qu'elles renferment, et si au sein de la 
tourmente se trouve surpris quelque navire, il est 
mis par elle en grand p6ril. II en arrive ainsi 
quand le vent, par sa violence, ne peut rompre la 
nue dont il s'est empare; qu'il Tabaisse et lui 
.donne peu k peu Tapparence d'une colonne 
descendant du ciel i la mer, d'uae masse qu'i 
force debras on pousseraiten bas, qu'on 6tendrait 
sur les eaux : quand il a rompu la nue, le vent 
s'engouffre dans la mer et y produit d'etranges 
bouillonnements. En effet, roulant sur lui-meme 
il descend en tourbillon, et fait descendre avec lui 
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la nue, au corps flexible; une fois qu'il en a ame- 
ne, qu'il en a etendu la masse sur la surface de la 
mer, il plonge tout enlier dans ses flots, les sou- 
Ifeve i grand bruit et les fait bouillonner. 

II arrive encore qu'un tourbillon de vent s'en- 
toure d'un nuage dont il a, dans sa revolution 
rapide, enlev6 k Fair les el^ments ; on dirait une 
de ces trombes qui descendent du ciel sur la mer. 
Cest sur la terre qu'il descend et qu'il se dissout, 
vomissant avec une terrible violence les bourras- 
ques et les tempetes. Mais comme il se produit 
rarement de tels tourbillons, que les montagnes 
qu'ils rencontrent sur leur chemin doivent leur 
faire obstacle, ce ph^nomene se voit surtout dans 
fes libres espaces oii s'^tendent sans fin les hori- 
zons de la mer et du ciel. 

Les nuages se forment, quand, parmi tous ces 
corpuscules qui volent au-dessus de nos tetes dans 
les airs, les plus anguleux se rencontrent et s'a- 
gr^gent mollement, de fagon cependant k se tenir 
unis. 

. II en r^sulte de petites nu^es qui se joignent, 
s'assemblent, grossissent sans cesse, etqui,port6es 
par les vents, font eclaler enfin de terribles tem- 
petes. 

Ajoutez que plus les sommets des montagnes 
s'616vent et s'approchent du ciel, plus ils nous 
semblent fumants, par Tefiet de ces epais et som- 



300 DE LA NATURE. 46i - 48i 

bres nuages dont ils sont toujours environnes. 
Cest qu'au moment ou ces nuages prennenl quel- 
qiie consistanee, avant meme que nos yeux puis- 
sent en distinguer Tassemblage, les vents les em- 
portent et les amassent autour de ces sommets; 
et li, leur foule croissant toujours, formant une 
raasse de plus en plus pressee, de plus en plus 
dense, ils ofirent k nos yeux Tapparence d'un 
nuage de fum^e qui du pic monte dans les airs. 
Que ces hautes regions soient toutes livrees a Tac- 
lion des venls, c'est ce que nous montre assez 
rexperience quand nous gravissons les montagnes. 

Vous pouvez comprendre en outre que de la sur- 
face de la mer s'el6ve une multitude de particules 
iiquides par ces vfitements 6tendus sur le rivage 
qui s'y pen6trent de rhumidite. Combien, pour 
foumir a Taccroissement des nuages, ne doivent- 
elles pas monter en plus grand nombre de la 
masse toujours mouvante des flols amers ! II y a, 
au reste, ressemblance, affmite entre toutes les 
eaux. 

Des fleuves et aussi de la terre elle-mSme nous 
Yoyonssortir desbrouillards,de chaudes vapeurs; 
c'estcomme une haleine qui s'en echappe; un 
mouvement naturel les fait monter ; ils etendent 
un voile sur le ciel et forment peu h peu, en se 
rapprochant, d'epais nuages. De plus ces flots 6the- 
r^s, oii brillent les astres, pesent sur eux, et pour 
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ainsi dire epaississenl leur tissu qui s'etend sur 
Vazurduciel. 

Enfmpeuvent venir desmondesdu dehors, pour 
se joindre a la matiere des nuages mobiles, des 
corpuscules propres a les former. J'ai enseigne 
que ces parties elementaires se trouvent en nom- 
bre innombrable, en quantites infmies, dans le 
grandtout; j'ai montre quelle est leur mobilite, la 
rapidite de leur vol;.combien il leur faut peu de 
temps pour franchir des distances indicibles. U 
ne faut donc pas s'6tonner qu'en quelques mo- 
ments la tempfete, etendue dans les cieux, puisse 
Couvrir de ses tenebres de si hautes montagnes , 
et les terres et les mers ; puisque, de tous c6t6s 
dans les interstices de T^ther, et comme dans les 
pores du monde, la voie est toujours ouverte h 
Tentree et a la sortie de ces parties 616men* 
taires. 

- Maintenant, comment la pluie se forme-t-elle 
dans les nuages et tombe-t-elle en averses sur la 
terre, je vais le dire. Vous conviendrez d'abord 
que des semences aqueiises s'el6vent en grand 
nombre vers les nuages de tous les objets ; qu'ainsi 
s'accroissent ensemble et les nuages, et Teau 
qu'ils contiennent ; de mSme qu'en nous le corps 
s'accroit avec le sang, et aussi avec la sueur, avec 
tous les fluides contenus dans les membres. 

Les nuages se p6n6trent encore, comme fe- 
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raient des toisons suspendues, d'une humidite 
marine, quand les vents les transportent au-dessus 
de la vaste mer. II emane pareillement de tous les 
fleuves une humidite qui monte vers eux ; et 
quand bon nombre de semences aqueuses, venues 
partoutes voies, s'y sont rassembl^es, amassees, 
ils tendent k se dissoudre de double maniere ; ou 
bien c'estle vent qui les presse, ou bien c'est la 
foule accrue des autresnuages qui pese sur eux et 
en fait ^chapper Taverse. 

En outre quand ils se rar^fient par raction du 
vent ou qu'ils se dissolvent sous lestraits dusoleil, 
ils laissent echapper la pluie, qui tombe goutte a 
goutte comme quand la cire se fond exposee i un 
brasier ardent. 

La pluie tombe avec violence quand les nuages 
sont violemment press^s tout i la fois par Tamas 
des vapeurs et par le souffle imp6tueux du vent. 

EUe se maintient, eUe se prolonge, quand s'e* 
coule dans tout le ciel, au sein des nuages accu- 
mul^s, la foule des semences aqueuses, quand de 
la terre fumante s'exhale partout FhumiditS qui 
les renouvelle. 

Si, pergant robscurite de la temp&te, les rayons 
du soleil vont frapper dans une region opposee 
Taverse tombant des nuages, sur le fond noir de 
ces nuages apparaissent les couleurs de Tarc-en- 
ciel. 
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Tout ce qu'on voit encore se former, se produire 
au-dessus de nous, tout ce qui s'opere dans les 
nuages, tout, la neige, le vent, la grSle, les frimas, 
la gelee, cette glace qui durcit les eaux, qui en- 
chaine le cours des fleuves, tout cela on pourra 
facilement, selon son desir, en penetrer, en aper- 
cevoir le secret, le rapporter k ses causes, pour 
peu que Ton connaisse les propriet^s des prin- 
cipes. 

Apprends maintenant comment[sont produits 
les tremblements de terre ; et d'abord persuade- 
toi que la terre est en dessous ce qu'elle est au-des- 
sus, toute pleine de caverneshant^esparles vents; 
portanl dans son sein nombre de mares, de lacs, 
de rocs, de pr6cipices ; rec^lant sous son enveloppe 
des fleuves qui roulent imp^tueusement avec leurs 
flots des pierres submergees.il faut qu'elle soit par- 
tout semblable a elle-mSme; Fevidence le veut. 

Tout cela admis, la terre tremble 4 sa surface, 
ebranl^e par quelque grande ruine int^rieure, 
quand le temps, minant ses vastes cavernes, les 
fait crouler; alors, en effet, tombent des mon- 
tagnes entiferes au choc soudain et violent, des- 
quelles se propage au loin dans tous les sens 
rebranlement. II le faut bien : nos maisons ne 
tremblent-elles pas, et jusque dans leurs fonde- 
ments, au passage de chariots meme faiblement 
charges? Ne tressaillent-elles pas de mSme quand 
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un rapide attelage fait bondir sur le pave le cercle 
de fer d'une double roue ? 

II se peut encore que dans de vastes et profonds 
bassins remplis d'eau roulent, detachees par le 
temps, de grandes masses de terre, et que Tagila- 
tion de l'onde, s'etendant au globe lui-m^me, le 
fasse comme chanceler. Ainsi un vase ne retrouve 
point sur le sol son aplomb, que la liqueur qu'il 
contient n'ait cess6 d'v flotter incertaine. 

En outre, quand le vent, rassemble dans desca- 
vites souterraines, se porte sur un point, et foit 
effort contre les hautes parois de ces cavernes, la 
terre penche du cote ou la pousse la violence dii 
vent; alors les edifices construits a sa surface, 
ceux-la surtout qui s'elevent le plus haut vers le 
ciel, penchenteux-memes, entraines dans le meme 
sens ; leurs poutres disjointes s'avancent mena- 
gantes, toutes pretes a s'en detacher ; et Ton n'o- 
serait croire que le monde.lui-mSme doiveren- 
contrer quelque jour rheure de sa destruction, 
quand onvoitqu'unemasse telle que celle duglobe 
peut pencher ainsi. Que si les vents ne reprenaient 
haleine, pour ainsi dire, nulle force ne pourrait 
mettre un frein a Tuniversel emportement, retenir 
rensemble des choses courant a sa ruine. Mais, 
parce qu'ils ont des alternatives et de relftche et de 
violence, qu'ils semblent tantot se rallier et revenir 
i la charge, et tantot plier devant la resistance, il 
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en resulte que la lerre menace de plus de ruines 
<ju'elle n'en fait ; elle s'incline en effet, et puis se 
redresse ; son poids lui fait perdre et retrouver 
tour a tour son equilibre. Voila pourquoi chan- 
cfelent sur le sol tous les edifices, le faite p)us que 
le milieu, le milieu plus que sa base, et celle-ci 
tres-peu. 

Voici encore une cause de ces grands mouve- 
ments : Quelquefois un vent impetueux, un souffle 
Yiolent, venu du dehors ou produit au sein meme 
de la terre, se jette tout a coup dans ses cavites, et . 
Ik tourne fremissant dans les vastes cavernes qui 
remprisonnent, se porte de tous cotes pour trou- 
ver une issue, s'echappe enfin, fendant profonde- 
ment le sol, et y ouvrant un large abime. Cest ce 
qui eut lieu dans la Syrie, k Sidon, a Egium, dans 
le Peloponese. La fuite du vent et Febranlement 
de la terre qui s'en suivit renvers^rent ces deux 
villes. Des mouvements semblables ont fait ailleurs 
crouler sur la terre bien des murailles, et descen- 
dre dans la mer de.s cites avec leurs habitants. 
Mais le vent ne s'echappe pas toujours au dehors ; 
alors son souffle imp^tueux, distribue dans les 
conduits interieurs de la terre, y r^pand une sorte 
de frisson, y produit un ebranlement. Ainsi le 
froid, p6netrant nos membres, les ^branle, les 
fait, malgre eux, s'agiter et trembler. Dans les villes 
donc, on s'erapresse, on court, en proie k des ter- 

20 
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reurs diverses ; on craint, au-dessus de sa tete, la 
chute des toits; sous ses pieds, recroulement des 
cavernes souterraines ; la nature ne va-t-elle pas 
les demolir tout k coup, et ouvrant dans son seio 
dechirc un vaste abime, le combler confusement 
de ses debris? 

On peut donc, tant qu'on voudra, regarder le 
ciel et la terre comme inalterables, et places sous 
la garde eternelle d'une puissance conservatrice : 
ia presence du danger ne laisse pas de faire sentir 
a Tdme, dans quelque partie secrete, raiguillon de 
la terreur: silaterre,se dit;on, allait, se derobant 
touticoupsousnos pas,disparaitre dansunabime, 
rensemble des etres s'y precipiter a sa suite, et le 
monde n'etre plus qu'un amas confusde ruines! 

Mainlenant il faut expliquer pourquoi la mer ne 
connait pas d'accroissement. On s'etonne d'abord 
que la nature ne la fasse pas croitre, quand vers 
elle descendent tant de cours d'eau, et se rendent 
de toules parts tant de fleuves. Ajoutez ces nuees 
errantes, transportees dans le ciel par le vol des 
tempetes, et qui Tarrosent ainsi que la terre; 
ajoutez les sources qu'elle recele. Et cependant 
tout cela, eu egard k son volume, Taccroit a peine 
de la valeur d'une goutte. Grande raison de moins 
s'etonner, que ce volume immense reste le mdme. 

En outre, le soleil, par Taction de sa chaleur, 
en retire une forte part. Nous voyons, en effet, que 
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des vfitements humides se sechent a rardeur de ses 
rayons. Gomme les mers s'etendent en vastes 
plaines a perte de vue, le soleil a beau n'enlever, 
sur chaque point de leur surface, qu'une parcelle 
d'humidite, c'est bien largement, si Ton songe a 
Tetendue totale de cette surface, qu'il puise dans 
leurs eaux. 

Les vents aussi peuvent bien en enlever une forte 
part, les vents dont le souffle balaye la mer. En 
ime seule nuit nous voyons bien souvent le sol 
detrempe de nos routes devenir sec, et la boue 
molle s'y durcir. 

Je t'ai d'ailleurs fait connaitre que les nuages 
se chargent de beaucoup d'eau attiree des plaines 
liquides, et qu'ensuite ils la repandent dans toutc 
Tetendue du globe, quand la pluie tombe sur la 
terre, quand les vents font voler les nuages dans 
le ciel. 

Enfin, puisque la terre est permeable et toute- 
fois compacte, ceignant de tous cotes la mer de ses 
rivages, il faut que Teau, venue de la terre a la 
mer, s'ecoule ensuite de ce bassin salc pour ren- 
trer dans la terre. L'onde amere s'y filtre en effet, 
et ainsi est ramenee vers les sources oii se ras- 
semble la matiere humide, pour couler ensuite a 
la surface de la terre, en douces et pures eaux, 
partout oii s'ouvre une route sous leurs pas, ou la 
pente les invite k courir. 
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Maintenant comment expliquer que, par les 
bouches de TEtna, s'echappent, de temps a autre, 
de tels tourbillons de flammes. Je vais le dire; car 
ce ne fut pas un m^diocre fleau que cette tem- 
p6te enflamm^e, qui, regnant dans les champs 
de Sicile, attira les regards des nations voisines, 
alors qu'i Taspect de la voute celeste, toute noire 
de fum^e, toute ^clatante de feux, les coeurs se 
remplissaient d'epouvante, etqu'onse demandait 
avec inquiitude quelles etranges nouveautes pre- 
parait la nature. 

Ici, Memmius, il te faut jeter les yeux et autour 
de toi, et au-dessus, et au-dessous, prolonger en 
tous sens tes regards, pour remettre en ta me- 
moire que le grand tout est infini, et comprendre 
combien le ciel est une petite, une minime partie 
de ce grand tout, une partie moindre que n'est 
un seul homme [k l'6gard de la terre entiere. Si 
cette proposition fapparait avec clarte, avec evi- 
dence, tu pourras fepargner biendesetonnements. 

Qui de nous en efi^et s'etonne, quand dans les 
membres d'un homme p6netre Fardeur de la 
fievre, que s'introduit dans ses membres quelque 
autre mal ? Cest le pied qui s'enfle tout a coup ; 
c'est une vive douleur qui attaque les dents ou 
envahit les yeux eux-memes ; c'est le feu sacre qui 
se diclare et brule, errant par tout le corps, et en 
gagnant tour i tour les diverses parties, celles 



663-683 LIVRE VI. 309 

dont il s'empare. Pourquoi? parce qu'il existe des 
principes de toutes sortes, et que ce globe, ce 
ciel, portent en eux assez d'elements morbides, 
pour qu'il puisse s'en former une maladie de pro- 
portions immenses. II faut penser que, de meme, 
au ciel et k la terre rinfmi peut fournir tous les 
principes en assez grande abondance, pour que 
tout k coup le sol s'ebranle, qu'a la surface des 
flots et sur les plaines courent de rapides tour- 
billons, que dans TEtna le feu abonde, que le ciel 
soit tout en flammes, ce qui arrive, les c^lestes 
voutes semblant elles-memes s'embraser. II arrive 
aussi que les tempStes pluvieuses ^clatent avec 
d'autant plus de force, que se sont rassembles en 
p.lus grand nombre, pour les produire, les 616- 
ments de Feau. 

Mais il est immense cet incendie qui ^our- 
billonne dans TEtna; sans doute, comme tout 
fleuve pour celui qui n'en a pas vu de plus grand. 
Immenses aussi peuvent paraitre un arbre, un 
homme ; en toutes choses, ce qu'on a vu de plus 
grand, on se le figure immense. Tout cela cepen- 
dant, et le ciel, et la terre, et la mer, ne sont rien 
par rapport k la masse totale. 

Disons cependant de quelles maniferes diverses 
il arrive que, tout k coup irrit^e, la flamme s'6- 
chappe hors des vastes fournaises de TEtna. D'a- 
bord la montagne enti6re est creuse, reposant sur 
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des rochers caverneux, el dans toutes ces cavenies 
il y a de Tair, il y a du vent, du vent qui provient 
de Tair agite. Quand il s'est ^chauffe, quand, dans 
sa furie,il a tout embrase autourde lui, les pierres 
et la terre, qu'il en a exprime de la flamme aux 
jets rapides, alors il s'eleve, il monte en droite 
ligne par de longs soupiraux ; il repand au dehors, 
il fait pleuvoir au loin des feux et des cendres, il 
roule de noirs tourbillons de fumee, il lance des 
rochers d'un poids merveilleuxc Ces troubles si 
violenls, ne doute pas qu'ils ne doivent etre attri- 
bues k Temportement de Tair. 

En outre, au pied de la montagne, sur une 
grande ^tendue, la mer vient briser et r^pandre 
ses tlots. Dc la mer des cavernes interieures com- 
muniquent a la bouche du volcan ; elles vont en cc 
sens, il le faut avouer, T^vidence y force, et ou- 
vrent, d'unepart, iine libre voie auxeaux, de Tau- 
tre, une issue aux eruptions. Cest ainsi qu'elles 
r^pandent des flammes, qu'elles lancent des ro- 
chers,-qu'elles soulfevent des nuages de sable. Au 
sommet de la montagne, il y a en effet ce qu'on 
appelle li des crateres, et ce que nous designons, 
nous, par les noms de gorges et de bouches. 

II y a encore bien des choses auxquelles il ne 
suffiraitpas d'assigrier unecause seulement, il faut 
en proposer plusieurs, parmi lesquelles une seule 
est la v^ritable. Si, par exemple, vous apercevez 
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a quelque distance le corps gisant a terre d'un 
homme sans vie, c'est en parcourant toutes les 
causes possibles de sa mort que vous rencontrerez 
la veritable. Vous ne sauriez d^cider s'il a p6ri par 
le fer, par Texces du froid, par la maladie, par le 
poison. Mais qu'a quelque cause de cette sorte 
doive etre attribue ce qui lui est advenu, on le 
sait. Or voila, enbien des cas, ce que nous avons a 
dire. 

Un fleuve unique sur la terre, le fleuve de TE- 
gypte, le Nil, croit avec le progres de Tete, et sc 
repand dans les campagnes. L'Egypte en est pres- 
que toujours arrosee dans la chaude saison ; peut- 
etre qu'en ce temps les vents du nord, qu'on nomme 
etesiens, soufflant en face de son embouchure, 
dans un sens contraire a son cours, retardent ses 
eaux, les refoulent, les grossissent, les forcent de 
sejourner. Car, sans aucun doute, c'est contraire- 
ment au cours du fleuve que se dirige le souffle de 
ces vents partis des regions ou brillent les froides 
constellations du nord : pour le fleuve, ilvientdes 
contrees briilanle^ ou souflle TAuster ; il traverse 
des peuples noircis par les cuisants rayons du so- 
leil ; il a sa source bien loin dans rhemisphSre 
meridionaL 

Peut-etre encore qu'au mouvement de ses eaux 
s'opposent, comme des digues, les grands amas du 
sable que pousse vers son embouchure lamersou- 



di2 DE LA NATUUE. 727-7» 

levee par les vents; leur sortie en devient moins 
libre, leiir pente moins inclinee, leur courant 
moins impetueux. 

II se pourrait qu'aux lieux oii le fleuve prend sa 
source, il y eut despluies plus abondantes, quand 
les vents etesiens y amenent les nuages. En effet, 
repousses en foule vers les r^gions meridionales, 
ces nuages doivent aller se heurter contre les 
liautes mantagnes, et, cedant a la pression, se 
rompre. 

Enfin, pourquoi la crue du Nil n'aurait-elle pas 
sa cause lointaine aux hautes montagnes de TE- 
thiopie, quand le soleil, accomplissant son vaste 
cours, y fond de ses brulants rayons les blancs 
amas de la neige, et les precipite en eaux dans les 
plaines? 

Mais passons a ces lieux, k ces lacs, qu'on nom- 
me Avernes ; je vaisfen entretenir, t'en expliquer 
la nature. 

D'abord, s'ils ont le nom d^Avernes, ils le tien- 
nent de cette circonstance, qu'ils sont funestes aux 
oiseaux. Ceux-ci y dirigent-ils leur vol, aussitot, 
comme oubliant de ramer, et laissant tomber les 
voiles, ils sont precipiles des cieux, ils coulent a 
travers les airs, la tete pendanle, jusqu'i terre, 
si la disposition des lieux le veut ainsi, jusqu'aux 
eaux, si au-dessous se trouve le lac Averne. Cest 
un lieu voi&in de Cumes ; la fument des ihonts 
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tout remplis de soufre aux aeres exhalaisons, et 
aussi de sources chaudes. 

II y a dans les murs d'Athenes, au haut de la 
citadelle, pres du temple de la bienfaisante Pallas, 
de la d^esse du lac Triton, un lieu de cette sorte, 
ou jamais n'abordent en volant les rauques cor- 
neilles, meme quand fument les ofFrandes sur les 
autels : tant elles sont portees a fuir, non pas la 
colere de Pallas, irritee d'une vigilance indiscrete, 
comme Tont chante les poetes grecs, mais un lieu 
dont la nature seule produit leur efFroi. 

On parle encore d'un lieu pareil en Syrie : la, 
les quadrupedes eux-memes, sitot qu'ils y portent 
leurs pas, cedant a la funeste influence, s'abattent 
toutacoup, comme si on venait de les immoler aux 
Dieux Mines. 

Tout cela a lieu naturellement ; les causes, Tori- 
gine en sont assez apparentes pour nous dispenser 
de croire que dans de tels lieux soit placee la porte 
des Enfers, que par la les dieux Mftnes attirent les 
ames sur les bords de TAch^ron, comme on dit 
vulgairement que le souffle seul des cerfs aux 
pieds ail6s attire hors de leurs profondes retraites 
les serpents. 

A quel point les notions du vrai repoussent de 
telles croyances, tu vasle voir. Cest it'en convain- 
cre que je vais maintenant m'attacher. 

Je te repeterai d'abord ce que je t'ai deja dit 
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plus (l'une fois, qu'il y a sur la terre des parties 
«Hementaires de toute forme ; beaucoup propres a * 
alimenter, k entretenirlavie;beaucoup aussi dont 
reffet est d'introduire les maladies, de hiter la 
mort. J'ai montre prec^demment que toutes choses 
ne conviennent pas egalement k la conservation 
des §tres animes, a cause de la dissemblance des 
natures, des tissus, des configurations. II penetre 
dans nos oreilles, dans nos narines bien des prin- 
cipes ennemis, des corpuscules anguleux et bles- 
sants. Le nombre n'est pas petit de ceux qu'evite 
le toucher, dont se d^tourne le regard, qui revol- 
tent le gout. 

Que d'impressions on pourrait citer hostiles a 
nos sens, repoussantes, douloureuses ! D'abord il 
y a des arbres auxquels a ^t^ donnee une ombre 
malfaisante a tel point que souvent il en resulte des 
douleurs de tSte pour celui qui k leur pied s'etend 
sur rherbe. 

Bien plus, sur le mont H^licon il en existe un 
dont la Qeur peut tuer rhomme par ses pernicieu- 
ses exhalaisons. Ces principes funestes s'elevenl 
tous de la terre qui renferme dans son sein les 
semences de toutes choses confusement melees, 
mais quelquefois aussi les produit au dehors sepa- 
r^ment. 

Que dans la nuit votrelampe vienne a s'eteindre 
et aussitdt rdcre senteur dont elle blesse votrc 
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odoratpeut vous faire toraberassoupisur la place, 
comme fait ratteinte de certaines maladies. 

A la forte odeur du castoreum une femme s'as- 
soupit , laissant aller son corps et couler de ses 
mains languissantes Teclatante tapisserie, quand 
elle a respire cette odeur au temps de son tribut 
mensuel. 

Bien d'autres objets encore, frappant les mem- 
bres de langueur, en relachent les attaches et yont 
ebranler Tame dans ses plus intimes retraites. 

Si, Testomac charge de nourriture, vous passez 
quelque temps dans un bain chaud, vous inon- 
dant de Feau brulante, avec quelle facilite vous 
pouvez tomber en defaillance ! 

Avec quelle facilite encore la vapeur du char- 
bon nous monte au cerveau, si nous n'en preve- 
nons Feffet, en buvant de Feau fraiche ! 

Que les emanations d'une cuve oii bouillonne le 
vinnouveau se repandent dans les pieces d'une 
maison, les nerfs sont frapp^s comme d'un coup 
mortel. 

Enfin n'est-ce pas dans la terre que s'engendre 
le soufre, que se forme le bitume k la malfaisante 
odeur? et quand, fduillant ses entrailles avec le 
fer, on y suit un filon d'argent ou d'or, quels 
miasmes ne s'en echappe-t-il pas? 

Qu'eIIes sont meurtrieres ces exhalaisons des 
mines ! de quelle pAleur affreuse elles couvrent la 
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face des travailleurs ! Ne voyez-vous pas, ne savez- 
vous pas en combien peu de temps perissent, par ^ 
^puisement de force vitale, les malheureux que la 
necessite enchaine k cette Ulche ? Eh bien, toutes 
ces vapeurs si funestes, la terre, qui en regorge, 
les rejette au dehors et les repand dans les airs. 

Cest ainsi qu'aux lieux nommes Avernes, les 
oiseaux doivent etre atteints par de mortelles 
influences qui de la terre passent dans les airs, de i 
sorte qu'une partie du ciel en est comme empoi- 
sonnee : Toiseau qu'y porte son vol, surpris dans 
les lacs d'un poison invisible, va tomber directe- 
ment au lieu meme d'ou montent les vapeurs, et la 
leur malignitS achfeve de faire sortir de ses membres 
lesrestesde la vie. D'abord, en effet, elle avait 
produit en lui quelque trouble, mais une fois , 
tombe a la source du poison, il lui faut rendre sa 
vie elle-mfime, les principes du mal abondant 
autourdelui. 

II peut se faire encore que par Taction violente 
des vapeurs de rAverne, tout Tair compris entre 
les oiseaux et la teiTe soit dissipe et Tintervalle 
rendu k peu prfes vide. Venu la, en volant, Toiseau 
ne fait plus qu'agitervainementdesaiIesboiteuses, 
dont le double effort est comme trahi. Sans force 
pour lutter, pour se soutenir dans Tair, la nature 
le force bientot & descendre versla terre, entraine 
parle poids de son corps; et de ce corps, gisant a 
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peu pres dans le vide, rarae s'echappepar lousles 
pores. 

Si Teau des puits devient plus froide en ete, 
c'est qu'alors la terrerarefi^e par la chaleur laisse 
tout ce qu'elle contient d'elemenls ign^s s'echap- 
per dans Tair; plus donc elle s'epuise de cette 
maniere, plus se rafraichit Teau recelee dans son 
sein. Maisquand Thiver pese sur elle, qu'elle se 
resserre, se durcit, alors, par reffet de lapression, 
elle repand dans les puits tout ce qu'elle a de cha- 
leur. 

On dit qu'il y a prfes du temple d'Hammon une 
source froide le jour et chaude la nuit. Cest pour 
les horames un sujet de grand etonnement que 
cette source ; ils s'imaginent que les feux du soleil 
viennent,par-dessous la terre, rechauffera certai- 
nes heures, quand la nuit couvre le sol de ses 
horribles tenebres ; raais ils sont en cela bien loin 
de la v6rit6. Si le soleil n'a pu, par le contact 
direct de ses rayons descendus si brulants de son 
astre lumineux, rendre chaude la surface de Teau, 
comment croire que, Tatteignant par-dessous, k 
travers T^paisseur compacte du globe, il puisse 
lui communiquer sa chaleur ; quand on voit sur- 
tout qu'il lui est k peine possible, si ardente que 
soit sa flamme, de la faire penetrer a travers les 
clotures de nos maisons ? 

Quelle est donc la vraie cause du phenomene ? la 
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voici : le terrain avoisinant etant plus poreux que 
partout ailleurs, et beaucoup d'elements ignes s'y 
Irouvant k proximite, i! arrive que quand la nuit 
repand son ombre et sa rbsee, la terre aussitot se 
refroidit, se resserre, etque lapressibn, semblable 
a ccUe d'une main, en exprimetout ce qui s'y ren- 
rontre d'elements ignes. Puis, quand le soleil, de 
ses rayons renaissants, ouvre la terre, la rarefic, 
y fait penetrer ses feux, alors les elements ignes 
reviennent a leur premiere place, toute la chaleur 
de Teau repasse dans la terre, et c'est ainsi quela 
source redevient froide pendant le jour. 

Ajoulons que les traits du soleil qui frappent 
Teau ou il semblait trembler, les rarefient de plus 
en plus a mesure que croit le jour, de sorte que 
lout cequi s'ytrouved'elementsigness'enechappe; 
c'est ainsi que nous voyons souvent le froid se 
degager de Tonde, quand elle reWche et rompt les 
liens dontla glace renchaine. 

II y a encore une source froide k la superficie 
de laquelle on ne peut presenter de Tetoupe, sans 
qu'aussit6t du feu ne naisse daris cette etoupe et 
que de la flamme ne s'en ^chappe. De meme une 
torche qu'on y jette, s'y allume et y luit au sein de 
Tonde, partout oii la fait flotter le souffle du vent. 
Cela vient sans doute de ce que son eau contient 
un grand nombre d'elements ignes ; il faut aussi 
que de la terre oii elle coule il s'en &lk\e d'autres 
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qui la Iraversent pour s'exhaler audehors, se pro- 
duire dans Tair, sans avoir toutefois assez de vive 
ardeur pour rechauffer elle-meme. 

Ces elements, dans leur emission, obeissent a 
une force qui la fait se frayer tout a coup un pas- 
sage au travers de Teau et se rassembler a sa sur- 
face. Cest ainsi qu'au sein de la mer d'Aradus, 
jaillit, entre ses flots amers qu'il ecarte, un filet 
d'eau douce ; qu'en beaucoup d'autres lieuxencore, 
la mer offre une ressource pareille a la soif des 
matelots par les eaux douces qu'elle epanche du 
milieu de ses eaux salees. Voila comment on peut 
concevoirques'elancent vers retpupe, de la sourc^ 
qu'ils ont traversee, les elements ignes ; et quand 
ils s'y sont amasses, ou qu'ils se sont attaches a la 
torche flottante, aussitot ils s'allument, d'autant 
plus facilement que Tetoupe et les torches con- 
tiennent elles-memes un grand nombre d'elements 
ignes. 

Nevoyez-vous pas, de plus, !a meche recem- 
ment eteinte de votre lampe se rallumer avant de 
toucher a la flamme dont vous Tapprochez ? II en 
est de meme d'un flambeau. Combien de matiferes 
d'ailleurs, que le contact seul de la vapeur em- 
brase a quelque distance, avant qu'elles ne com- 
muniquent de plus pres avec le feu lui-meme ! On 
doit croire que les choses ne se passent pas autre- 
ment pour la source dont nous parlons. 
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Je passe a un sujet nouveau et vais recliercher 
par quelle loi de !a nature peut attirer le fer cetle 
pierre que les Grecs appellent Magnes, du nom dc 
son lieu natal pour ainsi dire, car c'est de la Ma- 
gnesie qu'eUe est comme originaire. 

Gette pierre est aussi pour les hommes un sujel 
d'etonnement. Elle peut former une chaine d'an- 
neaux qu'elle tient suspendus sans autre lien 
qu'elle-meme.0n en voitquelquefoiscinqet meme 
davantage prolonger cette chaine qu'agite le soul- 
fle du vent, le premier soutenant le second qui s'y 
attache au-dessous, et tous communiquant de Fun 
a Tautre la vertu de la pierre, cette vertu qui les 
lie, tant elle a de puissance' pour se transmettie. 
Dans des questions de cette sorte, il faut etablir 
solidement bien des propositions avant d'en venir 
4 Fexplication de la chose elle-meme; ce n'est que 
pa** de longs detours qu'on la peut aborder. Je 
reclame donc de toi des oreilles, une pensee de 
plus en plus attentives. 

D'abord de tout ce que nous voyons doivent 
s'ecouler perpetuellement, se dispersant dans 
Tespace, des corps qui viennent frapper nos yeux, 
assaillir notre vue ; de certains objets s'ecoulent 
les odeurs, des fleuves le froid, du soleil la cha- 
leur, des flots bouillonnants cette poussifere humide 
qui ronge les murailles sur les rivages. Les sons 
cependant ne cessent de traverser les airs ; a notre 
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bouche humectee arrive une saveur saline, quand 
nOus sommes pres de la mer ; si devant nous, 
sous nos yeux, on broye, on delaye rabsinthe, son 
aprete nous touche, Ainsi des objets de toutes 
sortes va s'ecoulant quelque chose qui se dissipc 
en tous sens ; et point de rel^che, de terme a cet 
ecoulement, puisque toujours peuvent s'exercer 
en nous lavue, Todorat, rouie. 

Maintenant je rappellerai ce qu'a deja mis en 
lumiere mon premier liyre, combien les corps 
sontporeux. II importe, dans bien des cas, de sa- 
voir, et pour le sujet surtout que j'entreprends de 
traiter, il est necessaire d'etablir que rien n'existe 
absolument que des corps meles de vide. 

D'abord, on voit dans les cavemes les rochers 
de la voute s'humecter d'une sorte de transpira- 
tion qu'ils distillent goutte a gouite ; de tout notre 
corps s'ecoule de meme la sueur ; la barbe, le poil 
y croissent sur chaque membre ; dans les veines 
se distribue le suc des aliments qui raugmente, 
qui le nourrit, jusqu'en ses parties extremes, 
jusqu'au bout des ongles. Nous sentons lefroid, la 
chaleur traverser Tairain, traverser roretTargent, 
quand nous tenons en main une coupe pleine. 

• 

A travers les murs de pierre de nos maison.s vo- 
lent les sons de la voix, passent les odeurs, le 
froid, le chaud, le feu; le feu penetre meme 
la densite du fer, et se fait sentir au cou presse 

21 
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par la cuirasse. II en est de n)6me des priDcipe& 
morbides quand du dehors ils sMntroduisent en 
nous. Et ces tempfttes venues de la terre et dii 
ciel, on lesrenvoie avec raison au ciel et a la terre^ 
puisqu'il n'existe que des assemblages, rares, sans 
cohesion. 

J'ajoute que les emanations des corps ne sont 
pas toutes propres k donner les memes sensations, 
ne conviennent pas egalement a tous les autres 
corps. 

Le soleil cuit la terre et la desseche, mais il 
resout la glace et sur les hautes montagnes dissipe^ 
de ses rayons, les hauts amas de neige ; enfin !a 
cire devient liquide exposee k la chaleur. Le feu^ 
de meme, liqiiifie Tairain et fond Tor ; pour la 
peau, les chairs, il les resserre, les reduit. D'autre 
part, reau durcit le fer qui a pass6 par le feu, tan- 
dis qu'clle amollit la peau et les chairs, que dur- 
cissait la chaleur. La feuille de rolivier sauvage 
plait fort k Tanimal qui porte barbe, k la chevre^ 
autant que si elle distillait de Tambroisie, que si 
elle ^tait imbib^e de nectar ; or il n'est point de 
feuillage dont legout semble plusamer k rhomme. 
Le pourceau fuit la marjolaine et a en aversion 
toute espfece de parfums ; pour ces animaux aux 
soies heriss^es, c'est un poison que ce qui quel- 
quefois nous rappelle k la vie. La fange, que nous 
trouvons si repoussante, leur est chose agreable ; 
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ils ne peuvent selasser de s'y plonger lout entiers, 
de s'y rouler. 

II me reste, avant d'aborder rexplication que 
j'ai entreprise,une dernifere proposition k etablir. 
Tous ces pores, qui ont ete donnes en si grand 
nombre aux divers corps, doivent differer entre 
eux quant k leur nature, avoir chacun son genre 
particulierde conduit. Ainsi, chez les etres anim^s, 
il y a des sens diff^rant entre eux, a chacun des- 
quels s'adressent des perceplions qui lui sont pro- 
pres, par ou pinetrent, on le peut voir, soit des 
sons, soit des saveurs, soit des odeurs. En outre, 
autre est, a ce qu'il semble, ce qui coule k travers 
les pierres ou le bois, autre ce que laissent passer 
Tor et Targent, autre ce qui traverse le verre. Ici, 
par exemple, ce sont des images qui s'inlrodui- 
sent, et li c'est de la chaleur. Enfm par un m6me 
pore le passage est plus ou moins rapide. Ainsi 
arrive-t-iln6cessairement, enraison de cette diver- 
sit6 des voies dont je parlais tout k Fheure, de 
la constitution , de la contexture diverse des 
corps. 

Tout cela pos6 et solidement ^tabli, il sera de- 
sormais facile d'expliquer, de montrer, comment 
et par quelles causes la pierre magnetique attire 
le fer. 

II faut d'abord que de cette pierre il s'ecoule un 
flux de corpuscules dont le choc ecarte en tous 
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sens Tair qui la separe du fer. L'intervalle devenu 
libre, aussitot se precipitent dans le vide qui s^^est 
fait les elements du fer, sans se desunir ; de sorte 



que Tanneau suit lui-meme le mouvement com- 
munique au corps entier. Dans aiicun corps, en 
eflVl, los partics elementaires ne sont plus etroite- 
ment liees entre elles, plus coherentes que dans 
le fer, ce metal si dur et si froid. Cela rend moins 
elonnant que, comme je Tai dit, des corpuscules 
lie puissent s'en echapper en grand nombre et 
s^emporter dans le vide, sans que Tanneau suive 
Ini-meme : et c'est.cc qu'il fait ; il suit, jusqu'a ce 
qu'il renconlre la pierre a laquelle il s'altache par 
des noeuds invisibles. La chose a lieu dans toutes 
les directions ; de quelque cote que se fasse le vide, 
lii^me lateralement, meme en haut, a Finstant s'y 
portent les corpuscules voisins; ils re^oivent le 
mouvement de chocs exterieurs, car d'eux-memes 
ils ne sauraient s'elever dans Tair. 

Voici encore qui peut rendre la chose possible. 
Quand, en face de Tanneau, Fair s'est rarefie, que 
le vide a commence i s'y faire, aussitot cet autre 
air que Tanneau a derriere lui le pousse en avant. 
Car toujours Tair bat ce qu'il entoure et alors il 
peut pousser en avant le fer, parce qiie de ce cote 
s'ouvre un espace libre, un receptacle. Ce( air 
donc, dont jeparle, se glissant par tous les pores' 
du fer jusqu'a ses plus petits el^ments leur dorinp 
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rimpulsion; il est pour eux ce que sont les vents 
pour les voiles des vaisseaux ; il aide a leur mour 
vement. 

Enfin tous les corps doivent contenir de Tair, 
puisquils sont rares, et qu'il n'en est point que 
Tair n'environne et n'avoisine. Or, Tair recele 
dans le fer et qui s'agite d'un mouvement inquiet, 
doit se faire sentir i ranneau, sans aucun doute, 
l^ rqmuer interieuremeni, le pousser dans le sen^ 
ou deja il se precipitait, oii le vide ouvrait la voie 
a son essor, 

Quelquefois aussi est repousse par la pierrQ 
magnetique le fer qui tour a tour la fuit et la re- 
cherche. 

J'ai vu comme bondir des anneaux de fer de 
Samothrace, s'emporter follementde la limaille de 
fer, (ians des vases d'airain sous lesquels avait ete . 
placee une pierre magnetique. Tant le fer semble 
presse de fuir celte pierre, quand Tairain les 
separe; tant cette interposition fait eclater entre 
eux de discorde ! Cela vient sans doute de ce que 
Teffluve de Tairain, penetrant la premiere dans 
les pores du fer et s'en emparant, reffluve de la 
pierre, qui vient apres, y trouve tous les conduits 
occupes et ne peut s'y introduire comme aupara- 
vant; force lui est donc de heurter, de soulever 
par son flot qui monte les tissus de fer qu'elle 
rencontre ; et c'est ainsi que la picrre magnetiquQ 
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peiit repousser loin d'elle et agiter k travers Tai- 
rain ce qu'autrement elle a coutume d'attirer, 
tfabsorber. 

Et qu'ici on n'ail!e pas s'etonner que cette effluve 
ne puisse de merae ebranler d'autres corps. II en 
est qui resistent par leur pesanteur, Tor entre au- 
tres : il en est aussi dont la masse poreuse est sim- 
plement travers^e par reffluve, sans en recevoir 
d'6branlement; et de ce nombre semble etre le 
bois. Entre les deux se place le fer; mfele k quel- 
ques particules d'airain, il acquiert la propriete 
d'6tre ebranle par le courant magnetique. 

Ce n'est pas que ce phenomfene ait rien de si 
particulier, quejenepuisse alleguer bien d'autres 
faits du meme genre, ayant entre eux une singu- 
lifere analogie. 

Vous voyez les pierres ne faire corps qu'au 
moyen de la chaux ; des pieces de bois ne se join- 
dre qu'au moyen dela collefournie par le taureau, 
lien si fort que les tablettes elles-memes, entr'ou- 
vrant leurs fibres, se fendront avant qu'il se re- 
lache. 

La liqueur de la vigne ne craint point de se me- 
ler k Teau, ce que ne peuvent faire la poix trop 
lourde et Thuile trop legere. 

La pourpre, cette couleur exprimee d'un co- 
quillage, ne fait qu'un corps avec la laine, de sorle 
qu'elle n'en saurait ^tre separee, quand on era- 
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ployerait les flots de Neptune pour rendre cette 
laine k son premier etat, quand la mer la p6netre- 
rait tout entiere de toutes ses ondes. 

Enfin pour unir Tor a Tor il n'est qu'une sub- 
stance ; Tunion du cuivre avec le cuivre n'a lieu 
que par T^tain. 

Que de faits semblables je pourrais encore ras- 
sembler ! Mais iquoi bon? II n'est besoin, ni pour 
toi de si longs detours, ni pour moi de la peine 
<i'une telle exposition : mieux vaut tout compren- 
dre dans un court enonce . Quand les tissus se trou- 
vent opposes de telle sorte que, de part et d'autre, 
les creux se rapportent aux pleins, il en resulte 
«ntre les corps Tunion la plus solide. Cest comme 
par des anneaux et des crochets que d'autres 
€orps s'attachentetse tiennent unis ; on peut le voir 
5urtout au sujet de la pierre magnetique etdu-fer* 

Maintenant, quelle est la cause des maladies ; 
<i'ou viennent, tout a coup, ces influences mor- 
bides du concours desquelles peut se former pour 
la race humaine et pour la foule des animaux un 
fleau destructeur? Je vais le dire. J'ai enseigne 
precedemment que, parmi tous ces germes qui 
volent dans Tair, il y en a beaucoup qui ont pour 
nous une vertu vitale ; beaucoup aussi qui nous 
apportent la maladie et la morl . Quand, par ren- 
contre fortuite, ceux-ci se sont rassembles, qu'ils 
ont trouble Tetat du ciel, Tair alors est rendu 
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inalfaisaDt. Ces maladies, ces pesles qu'il contienl 
ou bien arrivent du dehors, comme les nuages 
venant a travers le ciel, ou bien s'elevent du sein 
de la lerre corrompue par Itiumidile, quand des 
pluies excessives, d'excessives chaleurs Font tour 
a tour frappee. 

Ne voyez-vous pas aussi que la nouveaute du 
ciel et des eaux eprouvent ceux qui arrivent en des 
lieux eloignes de leur patrie, de leur demeure ha- 
bituelle? Pourquoi? parce que la les choses sont 
tout aulres. Combien nous semblent differents le 
climat des Bretons et celui de TEgypte, oii flechit 
Taxe du monde ! Quelle difference encore entre 
celui du Pont et celui de Gades, de TEspagne jus- 
qu'i ces peuples noircis par les rayons cuisant& du 
solejl ! Ce sont Ik quatre points bien distincts Tun 
-de Tautre, qui repondent aux quatre vents prin- 
cipaux, aux quatre principales parties du ciel; 
ce qui les separe plus encore, c'est la couleur, 
la figure des habitants, les maladies propres a 
chaque race. 

II y a une maladie, T^Iephantiasis, qui s*en- 
gendre aux bords du Nil, dans rinterieur de 
TEgypte, et non ailleurs. 

Dans TAttique le mal attaque les pieds et dans 
rAchaie les yeux : certains lieux sont hostiles a 
telle ou telle partie du corps, a tel ou tel membre ; 
cela tieni aux diverses qualit^s de Tair. 
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Or quand cet air, qui, pour nous peut etre un 
poison, qui nous est Ainemi, commencea s'ebran- 
lei% a se mouvoir, il s'avance insensiblement, 
rampant a la fagon d'un brouillard, d'un nuage, et 
partout oii il passe apporte le trouble et le chan- 
gement. Arrive enfin dans notre climat, il le cor- 
rompt, il le rend semblable a soi, il nous le rend 
contraire. 

De !a donc la soudaine invasion d'un fleau 
et-range, d'une peste. Ou bien elle fond sur les 
eaux; ou bien elle s'etablit dans les bles, dans 
les autres aliments de Thomme, dans les p^tures 
des animaux ; ou bien, enfin, elle reste suspendue 
dans Tair, avec lequel nous la respirons, forces 
ainsi de Tabsorber en nous. Cest de la meme ma- 
niere que la contagion gagne souvent les boeufs, et 
les troupes languissanles des moutons belants. 

Peu importe,d'aiIIeurs, si c'est nous qui venons 
en des lieux ennemis et nous y revetons d'une 
temperature nouvelle, ou bien si c'est la nature 
elle-meme qui nous apporfe un air vicie, quelque 
chose du moins d'etranger a nos habitudes, dont 
la venue subite peut nous eprouver. 

Cest une maladie ainsi produite, une mortelle 
infection de Tair, qui, autrefois, dans la terre de 
Cecrops, remplitles campagnes defunerailles, ren- 
dit les routes desertes, ^puisa la ville de citoyens. 
Venu du fond de Tl^gypte, aprSs un long voyage a 
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travers les aii^s et les plaines liquides, le fleau 
^'abattit enfin sur le peuple de Pandion, et tous 
^taient livres en foule a la maladie et a la mort. 

D^abord ils avaient peine i soutenir leur tete 
brAlante ; dans leurs yeux se repandait une rouge 
lueur; rint^rieur meme de leur gorge, devenu 
noir, s'humectait d'une sueur sanglante ; des ul- 
€eres fermaient le passage de la voix, et rinter- 
pretede r^me, lalangue, distillait le sang, afTaiblie 
par la souffrance, lente a se mouvoir, rude au 
toucher. 

Ensuite, quand, du gosier, le mal etait venu 
remplir la poitrine, que sa violence s'etait amas- 
s6e autour du coeur attristfi, tous les supports de 
la vie flechissaient k la fois. 

Le souffle exhale de la bouche envoyait au de- 
hors une odeur fetide, celle que repand la cor- 
ruption des cadavres laisses sans s^pulture. Les 
forces de Tdme entiere, et en meme temps tout le 
corps, etaient frappes de langueur, comme au seuil 
memedela mort. D'intolerables souffrances avaient 
pour assidues compagnes une angoisse doulou- 
reuse, une plainte melee de gemissements. De 
frequents hoquets, la nuit bien souvent comme le 
jour, contractant les nerfs et les raembres, bri- 
saient les malades et comblaient leur fatigue. 

Chez aucun il n'y avait lieu de remarquer que 
les parties externes, la superficie du corps, fussent 
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embrasees d'une ardeur trop vive; c'etait plutot 
une sensation de tiede chaleur qu'elles offraient 
au toucher. Et cependant tout le corps,comme s'il 
eut ete brule d'ulceres, se couvrait de cette rou- 
geur qn'y repand Tinvasion du feu sacre. Quant 
aux parties internes, elles brulaient jusque dans 
la moelle des os^brulantetaitaudedansTestomac, 
comme une fournaise. Aussi n'eussiez-vous pu 
faire servir au soulagement de ces malheureux, 
quoi que cefut de mince et de leger. Ils exposaient 
aux fraiches haleines du vent, quelquefois meme 
au contact glacial des fleuves, leurs corps embra- 
ses par la maladie, se plongeant nus dans les 
eaux. Beaucoup tomberent precipites dans des 
puits, vers lesquels ils s'etaient train^s la bouche 
beante ; rinextinguible soif qui les dessechait les 
faisait s'inonder a grands flots de ce qui leur sem- 
blait a peine quelques gouttes. 

Et point de reiache k ce mal ; auprfes des corps 
epuises, tristement etendus, balbutiait la m^de- 
oine, renfermant ses craintes. Elle s'effravait sur- 
toutdeces yeux enflammespar lamaladiequitour- 
naient toujours ouverts dans leurs orbites, pendant 
des nuits entiferes, sans trouver le sommeil. Bien 
d'autres signes de mort apparaissaient : le trouble 
d'un esprit tout k la tristesse et k la crainte ; un 
sourcil fronce ; un visage ardent et furieux ; des 
oreilles inquietees, assiegSes de bruits confus; 
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iine respiralion haletante, quelquefois de fortes el 
rai^es aspirations ; des llots de sueur brillante bai- 
g^nant le cou; une salive appauvrie, teinte de la 
oouleur du safran, amere eomme le sel, penible- 
mcnt arrachee par la toux k une gorge enrouie ; 
des mains dont les nerfs se retiraient; des mem- 
bres qui tremblaient; des pieds d'ou peu a peu 
montait un froid mortel ; enfin, vers le moment 
suprfeme, desnarines serrees ; un nez aminci a son 
extremit^ ; des yeux caves; dea tempes caves; une 
poau froide et rude ; des levres ouvertes et tom- 
bantes ; un front tendu et saillant. La mort ne tai- 
dait guere k roidir leurs membres, et au huitienrM^ 
retour de la brillante himiere du soleil, toulau 
plus la neuvifeme apparition de son flambeau, ils 
rendaient T^me. 

Pour ceux, car il y en eut, qui avaient echapjH' 
au trepas, Tirritation et le noir debordement d^* 
lcurs entrailles les conduisaient plus tard a la 
consomption et k la mort ; ou bien encore c'elait 
avec de grandes douleurs dei tete, un flux de san[i 
corrompu qui engorgeait leurs narines et qui, en 
s'ecoulant, entrainait en meme temps toutes Ie> 
forces, toute la substance de leurs corps. 

Avait-on evite ce funeste ecoulement de san^ 
noir, la maladie se jetait sur les nerfs, sur le> 
articulations , sur les parties genitales elles- 
mSmes. Hyeh eut qui redoutant de passer le seuil 
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du trepas se conserverent la vie en retranchant 
avec le fer leur virilite. D'autres restaient sans 
inains, sans pieds, vivant encore pourtant ; d'autres 
i'enoncaient a la lumiere du jour : tant la crainte 
de la mort avait p^netrd profondement daiis leur 
coeur! A quelques-uns survint roubli de toutes 
choses, au point qu'ils ne pouvaient plus se re- 
connaitre eux-memes. 

Bien que la terre fut couverte de cadavres 
amonceles, les oiseaux carnassiers, les animaux 
sauvages ou bien se hAtaient de s'en eloigner, 
poursbrtird'unairempeste, ou, s'ils ytoiichaient, 
ne faisaient plus que languir, condamries a une 
mortprochaine. 

' Peu d'oiseaux d'ailleurs se hasardaient a se 
montrer en ces tristes jours ; les betes cruelles 
ne sortaient plus des forets ; la plupart, atteintes 
par la inaladie, languissaient et mouraient. Les 
chiensfideles, surtout, gisant la et Qa dansles rues, 
y exhataient peniblement une vie qu'arrachait 
de leurs membres la violence du mal. 

Cetaient partout des funerailles se hataul sans 
cortege vers la tombe* Et nul moyen commun de 
salut aaquel on put recourir avec assurance» Ce 
qui avait conserve ii Tun la jouissance de Tair que 
nous respirons, du ciel que nous contemplons, 
etait la perte des autres, la cause de leurmprt., 

Ge qu'il yavait de vraiment triste et, p^r-dqssua 
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tontes choses, de lamentable, c'est qu'a peine sur- 
pris par le mal, on se regardait d&jk comme con- 
damn^ k mourir; que, s'abandonnant soi-m^me, 
on restait li, ^tendu, le coeur plein de tristesse, 
dans i'attente du brancard funebre, et que bien-» 
tdt on expirait sur la place. 

L^avide contagion ne cessait pas, en eifet, m 
seul moment de passer de Tun k Tautre, comme 
dans un troupeau de brebis ou de boeufs. Et c'est 
\k surtout ce qui entassait morts sur morts. Ceux 
qui se d^robaient au devoir de visiter leurs parents, 
leurs amis souffrants, expiaient bientot ce trop 
grand amour de la vie, cette trop grande crainte 
du tr^pas par un trepas honteux et miserable; 
d^test^s eux-mSmes, laisses sans secours, Taban- 
don se chargeait de les immoler. Mais ceux que 
le devoir avait trouv^s prets succombaient a la 
contagion, a la fatigue que les for^aient de s'impo- 
serunenoble pudeur, et la voix suppliante, lavoix 
plaintive des malheureux malades : tel 6tait le 
genre de mort rfiserve aux meilleurs. 

Comme il fallait sans rel^che vaquer au soin 
d'ensevelir, Tun apres Tautre, le peuple de ses 
morts, on s'en revenait fatigui de larmes et de 
deuil. Aussi la tristesse seule reduisait-elle un bon 
nombre k prendre lelit; on n'eut trouv^ personne 
que, dans un temps pareil, ou la maladie, ou la 
mort, ou le deuil n'atteignissent^ 
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En outre, les bergers, les pasteurs de toute sorte^ 
le robuste conducteur de la charrue recourb^e,. 
etaient frappes de langueur. Au fond de leurs 
chaumieres gisaient ^tendus des corps souffrantSy 
que la pauvrete et la maladie destinaient k la mort. 
Sur les enfants sans vie vous eussiez vu prives de 
vie leurs parents eux-memes, et quelquefois Ie& 
enfantsrendantr^mesur les restes de leurs meres 
et deleurspferes. 

Une grande partie de cette d^solation reflua de& 
champs dans la ville ; elle y fut apportee par la 
foule souffrante des cultivateurs, qui, a la pre- 
miere atteinte du mal, y accouraient de toutes parts» 
Ils remplissaient les Heux publics, les maisons; la 
mort n'en faisait que mieux de ces flots humains 
ainsi presses des monceaux de cadavres. 

On ne voyait confusement couches sur le pave^ 
pres des fontaines, que malheureux, qu'y avait 
precipites la soif et qu'une eau trop douce a leur 
gosier avide avait suffoques. On nevoyait dans ce& 
rues, ces places, frequentees nagu6re par un peuple 
actif, que corps languissants, a demi morts, d'une 
saleteaffreuse, envelopp^s de lambeaux, se consu- 
mant dans un odieux abandon, des corps dont la 
peau, collee sur les os, etait comme engloutie 
dans des plaies interieures ou disparaissait sous 
Tordure. 

Les saints temples des dieux, la mort les avait 
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lous remplis de corps sans vie; ils demeurai^nl 
enccmbres des cadavres amoncdes de tanl d^hotes 
qu'y avaient regus leurs gardiens. La religion, la 
divinite, onn'en tenait plus de compte; la douleur 
presente etait plus forte. 

Elles ne subsistaient plus ces coutumes suivies 
jusque-laparun peuple pieux dans les funerailles. 
II y avait chez tous trop de trouble, d'agitation; 
chacun ensevelissait, comme il pouvait, plein de 
Iristesse, son compagnon. 

Trop souvent on prit conseil d'une necessite 
pressante etdelapauvrete. Sur des buchers dresses 
pourd'autres, onallait, avecde grands cris, placer 
ses proches, on les y brulait, soutenant des luttes 
.sanglantes plutot que de les abandonner. 
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